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LES CANADIENS DE L'OUEST

VITAL GUÉRIN

L'un dos sites les ph,s pitloresmics que puissentoffnr os bords du Mississipi est b.en celui ^LluplK -l aul, la oapuale du Minnesota. Lo fleuvegea baigne le plateau élevé où sont groupés les
n.UI.ers de maisons, les édifices publics, les nom-breux clochers de la ville. Ce ph.teaues; couronnépar des hauteurs d'où se déroule un ma-nifiaue

oTv"uTa^'^'"'f^""^-""^^'-^^
poh io n ^'?^' T''' " ^^^'^""*^'' ^" ^oi" '^ vaste

toiles, et, au milieu des bruits do tout genre qui

m
1
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s'élèvent, on distinguo la voix solennelle de la chute
S^int-Antoino i, qui mugit dans le lointain.

Comme pour toutys les villes de l'Ouest, l'origine

de Saint-Paul ne se perd pas dans la nuit des temps.
Il y a quelques années à peine, des bandes entières

de Sioux et de Ouinébagons, tout tatoués, ornés de
plumages, grossièrement vermiDonnés, campaient
au cœur même de la cité. Et si l'on remonte à un
peu plus de trente ans, on n'y voyait que la tente

de l'homme rouge et quelques cabanes de chasseurs
canadiens, souvent aussi sauvages que leurs terri-

bles compagnons.

Depuis, quelle transformation prodigieuse ! Le
désert a fait place à la civilisation, le cri des enfants
des bois au bourdonnement des travailleurs, leurs
loges solitaires à des habitations magnifiques. Des
émigrants de toute origine sont venus confondre
leurs langues comme leurs habitudes diverses. Bref,
en quelques années est apparue sur les bords du
Mississipi une belle ville, dont le rapide développe-
ment pourrait surprendre, si l'Ouest ne nous avait
habitués à de pareilles merveilles.

Il n'est probablement pas do grand centre améri-
cain pour lequel les Canadiens aient autant fait que
pour Saint-Paul. Ils ont construit ses premières
maisons; ils ont, les premiers, élevé un modeste
temple au Seigneur, puis baptisé la ville, lorsqu'elle

n'était qu'un amas de cabanes; ils ont beaucoup

'^ La chute Saint-Antoine a été baptisée, en IfiSO. par le R. P.
Hennepin, récollet, qni fnt l'un des premiers explorateurs du
Minneaiira. « En remontant ce Heuve, dit-il, dix ou douze lieues,
la naviÊrttion y est interrompue par un Saut, que nous avons
api>elé de Saint-Antoine de Padoue, lequel nous avions pris
pour patron de nos entreprises. Ce Saut a cinquante ou soixante
pieds de . xuteur et un isletto de roche en forme de pyramide
au milieu de la chute i.—JVottBeau Voyage dans VAmérvim Hit»'
tentriomI«,p.Si8. Publié à Leid. 1701.

1
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contrib„6 h la faire choisir comme la capitale duMmaesota of à lui conserver ce titre qnanS i

' Zm nacee de le perdre; ils ont fait don de te nh^d une tres-.rande valenr, sur lesquels l'Etal e an nmcipahté ont Mti leurs principaux édiflels
p"

fcs. En un mot, ils ont pris une part ac ive àavancement do la ville, et aujourd'hui n^ re fisforment un noyau important de la population
>^armi les pionniers canadiens de Saint-Paulaucun n'a probablement plus de titres à 1 rm,nnaissance publique que le respecté Vital G ^ •

^mortay a quelques années seu'ement, au n ieâmême de la cxté qu'il a vu naître et g^ndivTvuedœil. Sa vie est intimement liée à l'histoire de lajeune capitale et aux phases parfois difflc 1 sqn'el

L

a dû traverser avant de devenir le centre prin inaîd une région importante et pleine d'avenir ^

hJlMmtf "'^''^* ^ Saint-Rémi* le dix-septjuillet 1812. Son père, Louis Guérin, était un vouaSr Tn " ''''^' ^'^°« dequatie vS"
enm" il^ '

""''' '' '''''''' aventureuse, et,en 1832, il était au service de Gabriel FranrhrUpagent d'une puissante compagnie de foûrr;:f"''

Vital Guerin fut d'abord chargé de conduire une

tTlZÎT "^-^'-"^-- ^^ Montréal à M n!dota, dans le Minnesota. Trois autres barges ann^r

aes Ddleaiu. Il n'y avait pas moins do cent t,-,.ni„quau. ho,nn..s à leur Ci. Comme tavlpeÙ;
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n'était pas encore découverte, il fallut de longues
semaines pour franchir cette distance, à force de
rames, lorsque le vent ne gonflait pas les voiles. Les
voyagrurs s(! rendaient utiles à la manœuvre da;- 5

le jour, et ils consacraient leurs veillées à causer de
leurs exploits, de leurs aventures, et à faire entendre
des chansons tour à tour joyeuses ou tristes, bien
propres à faire oublier les ennuis de la route. Les
forêts du Minuf'sota commençaient à se couvrir de
frimas lorsque les bateaux atteignirent Mendota.
Guérin demeura trois ans au service de la Com-

pagnie de fourrures. Par intervalles, il travailla

pour la Compagnie dans les trois années subsé-
quentes, mais il fut principalement employé par
Jean-Baptist ^ Faribault et Pierre Provençal à Men-
dota ei à Traverse-des-Sioux.

Un traité avec les Sauvages ayant ouvert à la

colonisation, en 1839, une vaste région à l'ouest du
Mississipi, Guérin crut devoir aller s'établir, dans
le mois d'octobre, sur une étendue de terre co.isi-

dérable qu'un nommé Michel Phelan avait aban-
donnée. Klle comprend la plus grande partie de
cette section de la ville, qui forme aujourd'hui le

second et le troisième quartier.

Après avoir fait le service militaire pondant plu-

sieurs années au fort Snelling, Phelan avait obtenu
son congé, en 1838, et il était venu se fixer à l'endroit

en tiuoslioa avec un autre militaire en retraite du
nom de Hayes. On savait que ce dernier avait en
sa possession plusieurs années de solde militaire

sous forme de pièces d'or, et un jour, en septembre
1839, on trouva son corps flottant sur le fleuve et

portant des marques de violence. Phelan, son com-
pagnon, fut arrêté comme l'auteur probable de ce
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meurtre, et condamné par M. Henry Hasnngs Siblov
juge de paix du comté do Grawfma, à passer quel-
ques mois en prison en attendant son procès.
Phelan fut élargi le printemps suivant, car l'éloi-

gnement et les frais de transport ne permirent pas
aux témoins de venir déposer contre lui. Cotait
1 Heureux lemps pour les criminols
Dans l'mtervalle, Guériu s'était mis'en 'possession

de la propriété de Phelan. Il s'y construisit un,,, mo-
deste cabane de troncs d'arbres, sur les débris do
laquelle seleve aujourd'hui l'édilice connu sous lenom de IngcrsoWs Dlock.

Phelan revint à Saint-Paul au printemps de 1840,

TnJ^U
'"'^"' ^' "^"" ^"^"^-"^ paisiblement

nv! m'"/
''

^"T"'''-
A'^^'^on^P^gné d'un inter-

piete, M. James R. Clewcit, il alla lui ordonner de
déguerpir, mais Guérin refusa péremptoirement.
Phelan s emporta et déclara que, s'il ne quittait pas
la place dans les trois jours suivants, il irait le jeterau bas de la côte voisine. Phelan, étant un gai lard
d'une aille athlétique, pouvait croire que ta force
musculaire lui permettrait d'avoir raison de son
adversaire, qui était ber.ucoup plus frêle
Guérin n'était pas homme cependant à se laisser

vaincre sans résistance. Il suppléa à sa faiblesse
physique par io nombre de ses défenseurs II fitconnaître a quelques voyageur, canadiens, de Men-
^0

a la position critique dans laquelle il se trouvait,
et trois ou quatre accoururent ;i sa rescousse

'

Quelques jours après, Pholan revint sur les lieuxP-n-n^rei^^ possession de gré ou dewi::piopi te. Il ht sommer Guérin de quitter le ter-ram, et, sur sou refus, il outra dans „n véritableaccès de rage. «Ce diable de peti. Français; 'e- !
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t-il, je vais le mettre sous mon bras et le jeter au bas
de la côte ».

Phelan avait une hache à la main, ses manches
de chemise étaient retroussées, sa bouche vomissait
les jurons les plus énergiques, ses yerx lançaient
des éclairs, et tous ses mouvements trahissaient la

plus grande agitation. Evidemment, il allait recourir
au\ moyens extrêmes C'était le temps pour les

amis de Guérir d'intervenir. Phelan ignorait leur
présence, et lorsqu'il les vit sortir de la maison de
Guérin avec un air tout à fait belliqueux, il comprit
que la partie devenait inégale. En un instant, ils

eurent ôlé leurs habits, bien décidés à brosser d'im-
portance l'irritable Pli-lan. lis lui enjoignirent de
s'éloigner sur-le-champ, le menaçant de le pendre
au preraiei arbre voisin si jamais il molestait Gué-
rin. Phelan savait que ces hommes déterminés ne
reculeraient pas, au besoin, devant de pareilles re-

présailles, et il crut prudent de battre en retraite.

Croyant que les tribunaux lui seraient plus favora-
bles, il intenta une action contre Guérin devant le

major Joseph R. Brown, juge de paix, Je l'Ile Gray-
Cloud

;
mais ce dernier déclara que ses droits étaient

périmés, parce qu'il avait abandonné sa propriété
pendant plus de six mgis. De guerre lasse, Phelan
quitta les lieux et alla habiter les bords du. lue qui
porto aujourd'hui sou nom.

n

Guérin devint donc le paisible possesseur de ce
domaine, mais il trouva la vie bien ennuyeuse dans
c-3 désert, où il était presque aussi solitaire que
Robinson Crusoc dans son iie. Voulant aussi avoir
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son Vendredi, il offrit à Pierre Gervais de lui don-
ner la moitié de sa propriété, environ quatre-vingts
acres, à la condition qu'il se Mtiiait une cabane
près de lui. Gervais accéda à cette proposition,
mais mécontent de son sort, il vendit sa propriété
en 1842, à Denis Gherrier, pour la somme de cent
cinquante piastres. Gherrier la céda, en 1843 à
Scott Campbell, moyennant trois cents piastres 'et
ce dernier la transféra, en 1848, à W. Hatshorn et à
d autres. Ge môme terrain a aujourd'hui une énor-me valeur.

Guérin n'est pas le premier Canadien qui ait ha-
bite baint-Paul. Il avait été devaijcé dans la soli

F 1 P^m 'r ^'''"*' Abraham Perry, ou Perret,
Edward Phelan, William Evans, Benjamin Gervais

foir ,""''"'' ''' ""^ "°"^™^ J°^^"««n' q^i, dès
1838 s étaient fixés sur les bords du Mississipi.D autres colons vinrent grossir leur nombre en 1839
on môme temps que Guérin, John Hays, James r!
Ciewett Denis Gherrier, Charles Mousseau, Guillaumo Beaumette

; mais ils étaient presque tous
établis a mie grande distance de Guérin, et ils ne
demeuraient pas en permanence sur les lieux
Pour la plupart, c'étaient d'anciens colons oui

chassés de la Rivière-Rouge par les inondations cl
ia lamine, s'étaient réfugiéssur la rive ouest du Mis-
sissipi, vis-à-vis du fort Snelling. Quelques-uns ven-
dirent malheureusement des liqueurs spiritueuses
nnx soldats du fort, qui, s'enivrant chez eux de temps
a autre, ne retournaient souvent à leurs quartiers
qu après deux ou trois jours d'absence. Ces infrac
tioiis a la discipline étant venu.>s à la connaissance
des autorités militaires, le major Plympton, com-
mandant du fort Snelling, donna i'ordro inhumain
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de déloger les Canadiens dont les habitations se
trouvaient dans les limites de la réserve militaire.
Aidé d'un certain nombre de soldats, le député-
marshal Brunson, de la Prairie-du-Ghien, fit détruire
les maisons disséminées sur un parcours de cinq
milles, contraignant leurs habitants, déjà éprouvés
par tant de revers, de se trouver de nouveaux foyei-s.
Gela se passait au mois de mai 1840. Un certain
nombre d'autres colons avaient été également expul-
sés de la réserve deux ans auparavant.
Pierre Parent habitait, depuis le premier juin

1838, une petite cabane, sur l'emplacement actuel
du principal débarcadère des bateaux à vapeur.
C'était un voyageur canadien qui avait habité tour
tour le Saut-Sainte-Marie, Saint-Louis, Pruirie-du

Chien, Mendota, sans laisser nulle part un bon
souvenir de sa conduite. Ignorant, arrogant, adonné
à l'intempérance, il faisait Je plus un Dieu de i'ar

gent. Privé d'un œil, l'autre roulait dans son orbite
d'une manière peu agréable, ce qui lui valut le pro-
saïque soubriquet d'CËil-de-Gochon. Si le premier
habitant d'une ville est de droit son fondateur, nul
ne peut contester cette gloire à Parent. Rome a
bien été établie par des brigands, pourquoi Saint-
Paul n'aurait-il pas un vendeur de wiskey pour son
fondateur ?

En 1839, un j me Canadien du nom d'Edouard
Brissette, écrivant une lettre de l'endroit même
qu'habitait Parent, et ne sachant trop comment le

désigner, crut pouvoir l'appeler «Œil-de-Gochon»,
en sor^eant sans doute au singulier aspect du
vendeur de wiskey. Comme Parent était bien connu
tout le long du fleuve, la lettre iui fut envoyée
à cette adresse A ue lit pas fausse route. Lorsque
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' Parent alla rester en aval de Daytoirs-Bliiff, trois ou
quatre ans plus tard, le nom do Piy's-Eije (OEil-do-
Cochon) lut donné à ce poste, et il le iwrte encore.
Un malin n'a pas voulu laisser ij,niorer que Saint-

Paul était connu autrefois sous le nom peu euphoni-
que d'(JEil-de-Gochon, et il a rappelé ce souvenir
dans le distique suivant :

Pig's-Eye, converted thon slialt lie, like Saul ;

Alise, aud bo, bcnceforth, Saiut-Paul.

Abraham Perry était Suisse d'origine. Il habita
la Rivière-Rouge, qu'il quitta à la suite de la grande
inondation de 18-21, pour aller se fixer près du fort
Snelling. En 133S, il émigra à Saint-Paul, où il

s'occupa de l'élevage des bestiaux. Le colonel John
H. Stephens dit ^ qu'il possédait à une certaine époquo
plus d'animaux que tous les autres habitants du
Minnesota, à l'exception de Joseph Rainville. Il fut
le père d'une nombreuse famille, à laquelle s'alliè-
rent plusieurs des pionniers du Minnesota : Pierre
Grevier, Charles Mousseau, J.-R. Clewett, Vital Gué-
rin, J.-B. Cornoyer, Charles Bazile.

Benjamin Gervais naquit à la Rivière-du-Loup, le
quinze juillet 1 78C. Il se rendit à la Rivière-Rouge
vers 1803, et fut employé plusieurs années parla
Compagnie de la baie d'Hudson. Le vingt-neuf
septembre 1823, il épousa à Saint-Boniface° Gene-
viève Larent, native de Berthier. Gomme bien
d'autres, l'inondation et les sauterelles le chassè-
rent de la Rivière-Rouge, et il vint s'établir, en
1837, avec sa femme et trois enfants, près du fort
Snelling.

d'J^"''' il ^'«''"2' ?/<''c Cit.)/ of Saint-Pml and of ihe Connu, nfBornsen, Mtmmota, by J. Fletcher Williams po/
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En 1858, il émigra à Saint-Paul, où, aidé de ses
deux fils, il défricha uno certaine étendue de ter-
rain sur la partie de la ville aujourd'hui la plus
élevée. Cinq ans plus tard, il vendit sa propriété au
capitaine Louis Robert, moyennant la somme de
trois cent cinquante piastres : elle a maintenant une
très-grande valeur.

L'un de ses enfants, Bazile, est le premier blanc
qui ait vu le jour à Saint-Paul; il naquit le quatre
soptombro 1839. Il habite aujourd'hui Gerterville
comté d'Anoka, dont il est l'un des principaux ci-
toyens.

Quelque temps après, Gervais remonta le fleuve
et fonda à huit milles, au nord de Saint-Paul une
antre foionie franraise, sur les bords d'un lac qui
porte son nom.
Comme autrefois les Troyens qui donnaient à la

terre de l'exil les noms de lieux qui leur étaient cher
il appela la localité le " Petit Canada ;

"
elle est ha-

bitée aujourd'hui par une population pr.'sque mtiè
rement française. Il s'empressa d'y faire construire
une eghso, on faveur de laquelle il fit le don géné-
reux de trente acres de terre.

En 1849, Gervais posa sa candidature comme com-
missan-e poui; le comté de Ramsay, et fut élu pour
cette charge en m.-me temps que son compatriote le
capitame Loois Robert. H fut moins heureux lorsqu'il
brigua les suffrages des électeurs poiu- les fonctions
de coroner, en 1850, car il fut défait par six voix de
majorité.

Gervais était dépourvu d'instruction, mais il avait
un rare bon sens et un jugement très-sain. Il était
hum connu dans tout le Minnesota, et en particulier
dans le comté de Ramsay, où il exerçait une grande



VITAL GUÉRIN 11

influflnco. Il est mort au mois de janvier 1876, à un
âge avancé.

Guillaume Beaumette naquit au Canada, et émigra
à la Rivière-Rouge vers 1818 ou ldl9. Il fut employé
comme maçon à la construction du fort Garry. Plus
tard, il émigra au fort Snelling, puis à Saint-Paul,
où il épousa une sœur de Vital Guérin. Il mourut
en c(>tte ville, au mois de novembre 1870, à l'â-re

d'environ soixante-dix ans.
"

Charles Mousseau arriva dans le Minnesota en
1827

;
il était au service do la Compagnie américaine

de pelleteries. Au printemps de 1830, il s'établit à
Saint-Paul, puis vendit sa propriété, en 1848, pour
aller habiter Minneapolis, comté dHennepin, où il
demeure encore. M. Mousseau eut do son mariage
avec Fanny Perry douze enfants, dont neuf sont
vivants.

, a?rl^
Gherricr vit le jour à la Prairie-du-Chien, en

1810. Il posséda, pendant un certain temps, des pro-
priétés considérables à Saint-Paul, mais il s'en est
dessaisi comme tant d'autres pour une bagatelle. Il
était quelque- peu musicien, et son violon a égayé
presque toutes les réunions de plaisir dont l'endroit
fut témoin pendant bien des années.

III

Guérin, n'ayant pu empêcher Pierre Gervais de
déserter sa solitude, crut ne pouvoir mieux faire
pour charmer ses ennuis que d'unir son sort à une
aimable compagne, Adèle Perry, fiUo de l'un des
premiers pionniers de Saint-Paul. Leur mariage
eut heu a Mendota, le vingt-six janvier 1841, et fut
beni par M. l'abbé Galtier, l'intrépide missionnaii-e

I
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du Minnesota. A leur retour A Saint-Paul, une
grande fête fut donnée en leur hon\ -ur chez Benja-
min Gervais, à laquelle tous les colons furent invités.
La vie domestique se présentait pour le jeune

couple sous des couleurs rien moins que roses. La
cabane primitive qui lui était destinée, avait environ
seize pieds sur vingt

; le cliône et l'érable de la foret
voisme avaient fourni ses poutres grossières, et le
toit était d'écorce de bouleau

; les portes et les fencV
tres étaient l'œuvre de Michel Leclerc, aloi-s établi
près de Saint-Paul, au Grand-Marais, connu aujour-
d'hui sous le nom de Pig's-Eye. Les meubles étaient
aussi rares dans cette habitation que les colons à
Samt-Paul. Il n'y avait ni poêle, ni ustensiles de
cuisine à proprement parler, ni lit, car ce qui
pouvait porter ce uom était une couchette remplie
d'un peu de paille : un coffre servait de table. On
ne pouvait se procurer les articles les plus néces-
saires qu'\ une grande distance, à la Prairie-du-Chien
ou à Saint^Louis. On voit combien la vie de pionnier
Durait d'épreuves et de privations.

Le premier, Guériu a déchiré avec la charrut» le
sol vierge de Saint-Paul. En 1841, il laboura ses
terrains, qui s'étendaient jusqu'à la sixième rue, au
moyen de bœcfs provenant de .a Rivière-Rouge. Il
arrivait souvent que sa courageuse compagne fmMli-
tait sa tâche en conduisant elle-même les bœufs au
travail.

Guérin cultiva un grand jardin, et ses somcnees
lui rapportèrent pendant plusieurs années de bonnes
moissons. Une année, il récolta beaucoup de grain
mais, faute d'acheteur, il dut le laisser pourrir au
grenier. Il n'y arait pas alors de moulin à fariao et
le premier fut construit, en 1845 seulement, par
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Samuel Bolles sur Bolle's-Greek. Une partie du
terrain que possédait Guêrin n'était à cette date
qu'un marais, mais il est aujourd'hui desséché, et
couvert do belles résidences.

^

On conçoit facilement que la vie présentait plus
d'un danger sérieux dans cette solitude. Pour ne
parler que do Pierre Parent, il est certain que ce
voisin n'était pas très-rassurant. Comme il vendait
librement de l'eau-dc-vie aux Sauvages des alentours
—qui avaient surnommé l'endroit Minncouokan (l'eau
surnaturelle)—ceux-ci se livraient parfois à des bac-
chanales épouvantables, qui jetaient l'effioi parmi les
quelques colons de Saint-Paul.

A l'une do ces réunions bachiques, où l'eau de
fou les transformait en vérital)les démons, les Sioux
tuèrent une vache et un cochon qui appartenaient
à Guérin, et firent d'autres déprédations sur sa pro-
priété.

Co no fut pas tout.

Un jour, neuf ou dix Sauvages firent uno attaque
en règle contre la maison de Guérin, menaçant de
tuer tous les occupants. Ils brisèrent une fenêtre et
voulurent pénétrer dans la maison par cette ouver-
tiu-c. Folle de peur, la femme de Guérin se cacha
sous un lit, avec son premier enfant, âgé d'environ
deux mois, s'attendaut à être scalpée à cliaquo instant
par C{îs barbares.

Guérin saisit uno hache, et se préparait à l)riser le
premier crâne qui paraîtrais h travers la fenètr;»,
losqne survint heureusement un chef ami, Bec-dc-
Faucon, qui traita les agresseurs de brutes enivrées,
et leur ordonna do quitter l'endroit. Madame Guérin
profita de l'intervention du chef pour aller se réfugier
on toute hâte, avec son enfant, dans la maison'' de

I
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Benjamin Gorvais. Avant de se disperser, ces Sau-
vages malfaisants tuèrent le chien de Guérin à coups
de flèches.

Une autre fois, Guérin était appuyé sur la barrière
do son jardin, lorsque quelques Sauvages, sous Tin-
lluonce des spiritueux, firent feu sur lui. Une balle
alla mC'me frapper le poteau de la barrière, et peu
s en fallut (ju'elle ne l'atteignît,

Connne il ouvrait la porte de sa maison, flans une
autre (irconstance, une flèche armée d'une pointe
de fer vmt siffler au-dessus de sa tète, et cette fois
encore il l'échappa belle.

Que de scènes de ce genre nous pourrions raconter
pour Lien faire connaître les dangers, qui menacèrent
incessamment Guérin et son intrépide compagne
dans les premières années de leur séjour à Saint-Paul !

IV

La petite colonie se développa fort lentement à ses
débuts Un seul Canadien, Joseph Rondeau, arriva
a Saint-Paul, en 1840, et il fut suivi, l'année suivante
par Pierre et Sévère Botbineau. De 1842 à 1848 lé
nombre des colons s'accrut dans une proportion 'un
peu plus forte.

Voici les noms des nouveaux venus, d'ori-ine
canadienao, durant ce laps de temps: un nommé
i^iloa, Josepi. Laboissinière, François Désiré (1842)
Alexis Cioutier, François Maret, Antoine Pépin'
Joseph Desmarais, Louis Larivière, Xavier Delonais!
Joseph Uobm

(
1 843), Louis Robert, Guillaume Dugas

Charles Ba/ile (1844), Léonard H. Laroche, .^Yançois
Ghenevert David Benoit, François Robert, Antoine
Robert, Charles Gavelier (1845), David Faribault.
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Charles Rouleau, Louis Desnoyors, Joseph Monteur
(184G) Fréd. Olivier, G.-A. Fournier (J847), André
Godcfroy, David Hébert, 01ivi(>r Rousseau (1848),
Marsile Couturier et uu nommé Archambauit (date
inconnue).

Quelques-uns de ces Canadiens ont droit à une
mention spéciale. Ils ont rendu les plus grands ser-
vices à Saint-Paul, et plusieurs comptent au nombre
des plus généreux bienfaiteurs de la ville.

Contentons-nous do signaler les plus marquants.
Pierre Bottineau naquit à la Rivière-Rouge. Son

père était Canadien et sa mère d'origine sauteuse 11
alla demeurer au fort Snelling en 183:, et le général
H.-H. Sibloy l'employa quelque temps comme guide
et mterprète. En 1841, il vint s'établir à Saint-Paul
avec son frère. Sévère, sur un petit morceau de terre'
à l'endroit connu aujourd'hui sous le nom de Baptist
Hill. Après un séjour de six ans dans ce lieu il
émigra près de la chute Saint-Antoine. Plus tard, il
fut le premier pionnier de Maplo Grove, ou « Botti-
neau's Prairie», dans le comté d'Hennepin
Dans tout le Nord-Ouest, il n'y a peut-être pas un

homme, dit M. J. Fletcher Williams i, dont la vie
soit aussi remplie d'aventures romanesques, de faits
émouvants, de rencontres périlleuses, que celle de M
Bottineau. Comme il a parcouru le Nord-Ouest en
tout sens, il connaît le pays mieux que personne 11
parle presque tous les dialectes indiens, et ses services
comme guide et interprète ont été hautement appré-
cies. Il accompagna en cette qualité l'expédition du
colonel Noble à la rivière Fraser en 1859, l'expédition
du capitaine Fisk à l'Idaho en 1862, et celle du géné-

P. m^"'"'^
"-^"^ ^"^ "^^'- -P««' «««ï "/'*« County o/Bamsa„,
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rai n.-H. Sibloy à la rivièro Missouri, en 1863, otc.
Si 809 .iventnros pouvaient (''Ire lldèlement racontées
oller, foi-moraiont un ouvrage d'un rare mtévAt!
Quoi([u-iVé d'environ soixanto-cinq ans, la vieillesse
l'atteuit sans l'abattre, et il est encore actif et vigou-
reux comme il y a trente ans. Son nom a été donné
à un comtô du Dakota.

Le capitaine Louis Robert est l'un do ceux qui ont
le j.lus fait par leur intelligence et leur énergie pour
le développement de Saint-Paul.

Il naquit h Carondelel, Missouri, do parents cana-
diens, le vingtetun janvier 181 1. De bonne heure, il
fit la traite sur le haut Missouri, puis il travei-sA tou'te
.a vallée du Mississipi, ne se laissant rebuter ni par
les dangei ni par les pri\ations. Vers 1836 ou 1837
il se- fixa à la Prairie-du-Ghien, et, sept ans plus tard'
a Saïut-Paul. Il acheta d(» M. Benjamin Gervais
moyenuaut trois cents piastres, un beau morceau de
terre, (jui a aujourd'hui une valeur considérable.
Dés le début, le capitaine Louis Robert s'associa

nctivenuMit à t-,us les mouvements qui eurent pour
objet lavaucement d(> la ville et du Minnesota tout
entier. Si Saial-Paul l'emporta sur ses rivales, lors-
qu il fut question de choisir la capitale du nouve

m

ternto;re, on peut attribuer c résultat en grande
parlie a sou én(<rgie et à son nifluence.
Le cai.ilains Rolwrt occupa difTénmtes charges pu-

bliques à la satisfa.-tion général.^. Quoique dépouim
d uistrnction, il avait cependant un fonds de conna-s-
sa.icesin-s-vané<«s,puis808danssesvovagesoud«nsses
r;iI)ports avec les hommes les plus impartants du pays
Lu 1 8o:i, 1

1
ne possc'dai t pas moins de ciriq bateaux à vn-

peur qu'il savait employer d'une manière lucrative. Il
faisait la traite eu mémo temps sur une grande échelle.
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Quand les Sioux massacrèrent un grand nombre
de blancs, en 1862, il faillit compter au nombrrd^
eurs victimes. Les Sauvages étaient déterminés ùUn faire un mauvais parti, et il n'échappa à leurscoups qu'en se cachant dans un marais pendant plJ

sieurs heures, ^

e» î.'

f^^^,;^"/^:«^sellement connu dans le Minnesota,
et respecté, ajuste titre, des anciens colons. G'étaiim des plus beaux types do pionnier : généieuxbrave énergique, franc, libre dans ses allures Sa
ibérahte ne connaissait pas do bornes : les institu--n^ rehg.eusesou de bienfaisance trouvèrent tol^

c^haZJ \
""

^r!?''"'
^'*^'^'°"*^'- Franchc>ment

dmie et l r-'r""^"^''"-
^^^ ^^°^ï^<^« ^e la cathé-

drale et de l'eghse canadienne de Saint-Paul sontdues î\ sa munificence.

sont tnlT"'
^''

"^T"'''
^^^^^'""*« ^' Saint-Paulsont morts pauvres, le capitaine Louis Robert fait

^n 1839, a la Prairunlu-Chien, Marie Turpiii ouihu a survécu ainsi que deux filles
' ^

Charles Bazile est né à Nicolet, le cinq novembre
1812 II emigra d'abord ù la Praii-it>-du-Ghien miisaSamt-Paul, dans l'automne de 1343. En 1347 Hépousa, à Mendota, Anne-Jane Perry, dont i ^
plusieurs enfants. M. Dazile fut pendant nn c rtatemps propriétaire d'une partie de la vilL n^"
;1

la vendit malheureusement avant i'atm Xt.on des prix. Comme tous les premiers colons Hétait extrêmement généreux 11 fit dm. ZT \
à l'Etat, du terrain\.u„u ^oi?! tin'd^ ;{^^^^^square,, sur lequel on a construit les ^ë p!:;^^
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mentaires. Il vit aujourd'hui dans la gêne, lorsqu'il

lui aurait été facile de devenir millionnaire. Il était

beau-frère de Vital Guérin.

Joseph Rondeau prit d n service à l'âge de dix-sept

ou dix-huit ans dans la Compagnie de la baie d'Hud-

son, et se rtndit jusque sur les côtes du Pacifique. Il

passa plusieurs années sur les bords de la rivière

Fraser, du grand lac de l'Esclave, au fort Edraondton,

et à d'autres postes de cette puissante Compagnie.
Vers 1827, Rondeau s'adonna à la culture d'une

terre près de Saint-Bonilace, et épousa Joséphine

Boileau. )a disette occasionnée quelques années

plus tard par le fléau des sauterelles, le contrai-

gnit d'émigrer dans le voisinage du fort Snelling.

Lorsqu'il fut forcé d'abandonner ce lieu par les

autorités militaires, il se dirigea vers Saint-Paul, à

l'exemple de Perry, de Gervais et autres, et obtint un
magnifique morceau de terre de Phelan, moyennant

la somme de deux cents piastres. Le sol était fort

marécageux, mais il sut le dessécher et lui donner

beaucoup de valeur.

Joseph Rondeau habite depuis longtemps une

maison de brique sur une rue de Saint-Paul qui porte

son nom. C'est le plus ancien colon de la ville

vivant encore ; il porte lestement ses quatre-vingts

hiver», et les travaux des champs lui sont aussi

agréables et aussi faciles que dans les premières

années. Il vit au milieu d'une nombreuse famille

qui a appris à le chérir et à le respecter.

Guillaume Dugas vint habiter Saint-Paul en 1844.

Il y construisit un moulin à farine et une scierie,

mais ni l'un ni l'autre ne fonctionnèrent. Vers 1846,

il émigra au Petit-Canada ou dans le voisinage. En
1849, il fut élu membre de la législature territoriale
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du Minnesota. Revenu à Saint-Paul, en 1850 il
qiutta de nouveau la ville pour aller habiter la
vallée do la rivière du Corbeau, où il demeure
maintenant.

Il serait facile de continuer cette liste des premiers
Ganad'.ens qui ont bien mérité de cette ville si elle
ne ùcvait nous entraîner dans de trop loncs déve-
loppements. o

.

En 1837, Mgr Loras, évoque de Dnbuqne, se rendit
en Franco dans le but de recruter de nouveaux apô-
tres pour cultiver la vigne du Seigneur, qui, faute
d ouvriers, produisait des fruits peu abondants dans
les vastes déserts du Nord-Ouest. Il allait solliciter
en même temps des aumônes pour le soutien de ses
pauvres missions.

Malgré ses fautes, la France est toujours restée
chrétienne et catholique dans le fond des entrailles.
Elle est encore le pays du dévouement par excel-
ience « le pays apôtre, le pays missionnaire, n Nulle
part, 1 œuvre admirable de la Propagation de h. Foin a trouvé par exemple, un plus généreux appui
Nulle part la religion n'a suscité de plus nobles
sacrifices Nulle part elle n'a produit un plus grand
nombre d apôtres, toujours prêts à courir aux quatre
coins du monde pour arracher dos âmes à l'erreur
et souvent aller cueillir la palme du martyre. Aussi
la VOIX émue de l'évoque de Dubuque trouva unécho symi)athique iiartout où il fit un appel en fdveur
de son œuvre. Il n'eut pas plutôt signalé les besoins
religieux de son diocèse, que plusieurs prêtres

"

offri-
rent do le suivre de l'autre côté des mei-s
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Inscrivons ici avec res]1ect les noms de ces mission-

naires, car tous ont exercé la plus salutaire influence

sur le Sauvage, le Métis ou le Canadien ; tous ont

planté la croix de Jésus-Christ sur des rivages in-

connus, semant en même temps le germe de la véri-

table civilisation; et tous aunient versé au besoin

leur sang pour réchauffer—suivant une belle expres-

sion de Chateaubriand—les sillons glacés du Nord-

Ouest.

Ces intrépides apôtres étaient l'abbé P. Crétin, plus

tard évêque do Saint-Paul ; l'abbé A. Pelamourguos,
qui devint vicaire général du diocèse de Dubuque et

refusa, en 1858, les honneurs de t'épiscopat; l'abbé

Galtier, l'jtbbé Ravoux et un sous-diacre dont nous
ignorons le nom.

Un vaste champ était réservé à leur zèle, car le

diocèse de Dubuque comprenait le territoire de
riowu et toute cette partie du Minnesota qui se

trouve ù Touest du Mississipi.

L'abbé Galtier reçut mission, en 1840, d'aller vi-

siter les établissements supérieurs du Mississipi, où
la bonne nouvelle n'avait probablement pas été an-

noncés? depuis le départ dos premiers jésuites. Il

passa un an au fort Snelling, puis il se dirigea vers

Saint-Paul, où un ixitit nombre de Canadiens avaient

commencé des défrichements.

Guérin et ses compagnons accueillirent le bon
missionnaire avec îe plus vifempressement, et bientôt

la croix s'éleva sur le lien même où les grands

prôtres de la médecine indienne émerveillaient l'en-

fant des bois par leurs mystérieuses jongleries.

La visite inespérée de l'abbé Galtier ranima le

courage ûc ces hardis colons ; leur isolement ne leur

parut plus aussi pénible que par le passé ; ils voyaient
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ï.

arriver au milieu d'eux un guide éclairé qui leur
donnerait les consolations de la religion dont ils
avaient été privés jusque-là; ils allaient pouvoir
entendre la voix de l'envoyé de Dieu daL leur
langue au milieu de leurs bois silencieux; bref ils
pouvaient saluer l'aurore de meilleurs joui-s

rlonfi f P^'^'v'
"^ ^""'^ ^^"'^ ^'^^^^^^ ^^^ humbles

doijuts de la religion catholique à Saint-Paul
; nous

^TTr"' n
^'' P"^'"^''^ ^^^"^"'« ^ '^^ touchant

itcit
.

Saint-Paul n'était alors ni'un désert...
Los occupants du sol étaient Joseph Rondeau, vïtaî
Guerin, Pierre Bottineau, les frères Gervais, etc. Je
crus do mon devoir do visiter ces familles de temps àautre et de chercher un emplacement convenable
pour y construire une église.

«Trois endroitsdifférents s'offraient à moi. D'abord

PiXT\ T """ ^^ P^^"^*^ ^«'^^^'^^ (maintenant

ni
° ! •?

.

"^ ''°''^"' P^' ^« '^'^"e localité, carOle était située à l'extrémité du nouvel établisse-ment et exposée a l'inondation. Or, l'i^'âe de bâtir

UiTmtf'ï ^?T^'
"'''"' P'"'^"^^ "" J°"^ transporter

jusqud Saint-Louis ne me souriait guère. Deux
milles et demi plus haut, M. Charles Mousseau m'of-
irait un emplacement sur sa terre; mais le lieune me convenait pas non plus. En effet, je songeais
alavemraussi bien qu'au présent. Les bateaux àvapeur n'arrêteraient pas là

; la rive était trop escar-
pée le terrain trop étroit sur le sommet de la côte

;de plus les communications étaient difficiles avec lesautres etaolissements en amont et en aval du fleuve.

l'élltselnî? ?/'^f'*'"' ^' '^''^''' ^' «^«"«truireUgUse au point e p us rapproché do la caverne, vu

ZLZf rt- ^'S^'
^' ''^'''''' à ''^ ««droit en

revemintdeSawUPime;
c'était de plus le poste le
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moins éloigné, à la tôte de la voie de la navigation, en
dehors do la ligne de réserve. M. Benjamin Gcrvais et

M. Vital Guérin, deux bons et paisibles colons, possé-
daient le seul terrain qui pût répondre à mes vues. Ils

consentirent à me donner conjointement le terrain

nécessaire pour uno église, un petit cimetière et un
jardin. J'acceptai la partie extrême est du terrain de
M. Guérin, et l'extrême ouest de la propriété de M.
Gervais. Au mois d'octobre 1841, je fis préparer des
pièces de bois grossières, et je fis construire uno église

si pauvre, qu'elle me rappelait bien l'étable de Beth-
léem. E^e était destinée, cependant, à devenir le noyau
d'une grande ville. Le premier novembre do la même
année, je fis la bénédiction de la nouvelle basilique (?),

et je la dédiai à Saint-Paul, l'apôtre des nations.

«J'exprimai le désir en même temps que l'établis-

sement portât le nom de Saint-Paul, et ma proposition
fut approuvée. J'avais demeuré auparavant à Saint-
Pierre, et comme le nom de Paul se lie généralement
à celui de Pierre, et que les Gentils étaient bien
représentés par les Sauvages du lieu, je l'appelai

Saint-Paul. Ce nom était bien approprié. Le mono-
syllabe est court, sonne bien, et est compris par tous
les chrétiens. Lors du mariage de M. Vital Gaérin,
je publiai ^es bans en déclarant qu'il résidait à Saint-
Paul. L'endroit allait être connu, désormais, sous le

nom do Saint-Paul's Landing, puis sous celui de
Saint-Paul.»

L'abbé Galtier ne resta pas à Saint-Paul en perma-
nence : il y venait, cependant, à intervalles réguliers,

pour y célébrer la messe, prêcher et administrer les

sacrements. Son zèle le conduisait partout où il y
avait des âmos ù sauver, des brebis égarées à ramener
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au bercail. H lui fallait souvent franchir de grandes
distances dans de frôles canots, coucher à la belle
étoile, souffrir de la faim et du froid pendant plusieurs
jours: mais ni ces privations ni ces souffrances ne
pouvaient ralentir l'ardeur de son zèle évangélique.
Cet intrépide missionnaire a terminé, le vingt et un
février 1866, une vie pleine de mérite et consacrée
tout entière à la cause de la religion.

L'abbé Ravoux, grand-vicaire de Saint-Paul, est
aussi l'un des missionnaires qui ont le plus fait

pour l'établissement du catholicisme dans le Min-
nesota. Après avoir exercé le saint ministère, à la

Prairie-du-Chien, jusqu'au mois de septembre 1841,
il alla évangéliser les Sioux dans le haut Mississipi.

Il se rendit en canot d'écorce à Traverse-des-Sioux,
où il fut reçu avec tous les égards possibles par un
brave et respectable traiteur, Louis Provençal. Il

passa quelques mois à cet endroit, à Little-Rock et
au Lac-qui-Parle, puis vint passer l'été à Mendota,
en la compagnie de son ami, l'abbé Galtier.

Cette môme année, l'abbé Raroux commença à
visiter les Canadiens do Saint-Paul, où il alla prêcher
une fois tous les quinze jours jusqu'en 1849. Les
Canadiens et les Sauvages des autres parties du Min-
nesota furent aussi l'objet do ses soins les plus assidus,
et à la demande de la famille Faribault, il fonda une
mission à Little-Prairie (maintenant Chaska), où il

passa quelque temps.

L'année 1851 fut marquée par un événement reli-

gieux de la plus haute importance pour tout le
Minnesota. Un évoque fut nommé pour Saint-Paul,
et le choix tomba sur un homme éminemment digne
de ces fonctions par son caractère et ses :2rtus,
l'abbé P. Joseph Crétin.

I



84 LES CANADIENS DB L OUEST

Le besoin d'un évoque, aidé d'un certain nombre
d ouvriers évangéliques, se faisait vivement sentir
car l'abbe Ravoux, tout en se multipliant, ne pouvait
évidemment continuer à desservir autant do missions
sans que les intérêts de la religion en souCfrissent
sérieusement. C'était une tâche véritablement surhu-
maine que celle qui lui avait été dévolue jusqu'alors

Sanit-Paul demandait seul les soins exclusifs d'un
prêtre. Sa petite chapelle avait été agrandie ou 1347
mais elle ne pouvait déjà plus contenir le flot de
lideles qui s'y pressaient. Les exercices reli-ieux
étaient suivis non-seulement par les Canadiens du
heu, mais aussi par ceux des postes environnants-
Saint-Antoine, le Petit-Canada, Pig's-Eye, tous avides
d entendre la parole de Dieu. Sur tous les points
enhn les besoins religieux s'accroissaient par suite du
rapide développement de la population.
La nomination d'un évêquo à Saint-Paul inspira à

labbe Ravoux l'idée d'acquérir sans délai un terrain
considérable en vue d'y bûtir plus tard une cathé-
drale, un évêché et dos écoles. Il acheta vingt et u»
lots do Vital Guérin, moyennant la somme de huit
cents piastres, et il obtint pour cent piastres le terrain
sur lequel s'élève aujourd'hui la cathédrale. Cette
belle propriété constitua plus tard une source inipor
tante de revenus

,.jur l'évêque. De son côté, Guérin
trouva son compte dans cette vente, car ses autres
terrains, qui étaient situés dans le voisinage de la
cathédrale, augmentèrent promptement de valeur.

C'est après beaucoup d'hésitations que Mgr Crétin
accepta cette onéreuse et importante fonction II
arriva de France à Saint-Paul, le deux juillet 1851
accompagné de deux prêtres et do trois séminaristes
lout était à créer, et les ressources étaient presque
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nulles. Confiant dans la Providence, il se mit ce-
pendant à l'œuvre sans délai, et cinq mois plus tard'
il avait réussi à construire un édifice de brique à
trois étages et demi, qui servait à la fois de cathédrale
et de résidenc- à l'évèque et à ses prêtres.
Mgr Crétin ne fut pas conserve longtemps à l'affec-

tion de son troupeau
; il s'éteignit, le vingt-fleux

février I808, après avoir rendu les plus grands ser-
vices à l'Eglise et à la population française du pays.
Quant à l'abbé Ravoux, il est encore au poste qu'il

occupait il y a vingt-cinq ans. Si les commencements
do son apostolat ont été bien rudes, il doit aujour-
d hui se réjouir de ses persévérants efforts à la vue
des fi-uils abo.idaut.s qu'ils ont produits. Eu effet, qiuj
do changements se sont accomplis depuis son arrivée
au Minnesota

! La religion catholique était aloi-s à
peine connue, aujourd'hui elle étend son empire sur
de vastes espaces. La barbarie rejouait alors triom-
phante, elle est maintenant refoulée au loin par la
civilisation chrétienne. Les colons dispersés sur les
bords du Mississipi se groupaient alors dans d'hum-
bles chapelles, ou sous le dôme même des bois, pour
.tendre la parole inspirée du missionnaire

; aujour-
d hui, la croix brille sur les deux rives du grand
flouve et au loin dans l'intérieur, dominant des
temples magnifiques, et attestant bien haut la vitalité
du catholicisme dans cette contrée.

VI

Le Congrès de Washington ayant admis le Wis-
consin au nombre des Etats de l'Union, le vingt-neuf
mai 1848, les habitants de Sahit-Paul se réunirent
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pour aviser aux moyens à prendre pour faire consti-

tuer en Territoire le Minnesota, enclavé jusqu'alors
dans le Wisconsin. Une convention de tous les

intéressés fut convo(iuôe dans ce but à Stillwater, le

cinq août do cette année, à laquelle Saint-Paul fut

représenté par Louis Robert, David Lambert, Vital

Guérin, David Hébert, Olivier Rousseau, André
Godefroy, Joseph Rondeau et autres. La convention
décida de s'adresser aux autorités fédérales pour
demander la création du nouveau Territoire, et

l'honorable IL-H. Sibley fut élu délégué au Congrès
de Washington.

Dan? l'intervalle, les arpentages que le gouverne-
ment faisait exécuter à Saint-Paul et ailleurs avaient
é\>S poussés avec vigueur, et le quinze août 1848
commen<,a la vente d'une bonne partie du sol du
Minnesota, conformément à la proclamation du pré-

sident Polk.

La vente des terrains sur lesquels Saint-Paul est

bâti eut pour effet d'attirer plusieurs spéculateurs.

Les habitants de l'endroit, craignant de souffrir de
la concurrence, et d'être dépossédés des daims
ou terrains qu'ils avaient occupé les premiei-s, s'y

étaient rendus en grand nombre, bien décidés à
faire respecter leurs droits. Comme la plupart ne
comi)renaient pas l'anglais, le général II.-H. Sibley,

qui avait leur confiance absolue, fut autoi-isé à fp.ire

les offres en leur noua.

«Je fus choisi, raconte le général Sibley ^ par les

colons liour faire des offres en leur nom, et l'heure

de la vente arrivée, mon siège fut entouré par une
bande dhommes munis de gourdins. Ce que cela

signifiait, je ne pus que le présumer, mais je n'au-

? MeminUeenoea 0/ the early daya of Wucmmn.
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rais pas envié le sort de l'individu qui aurait osé me
faire concurrence ».

Les craintes des Canadiens ne se réalisèrent pas heu-
reusemcnt. Ils purent obtenir leurs titres do propriétés

à des prix fort modérés. Ce résultat était peut-être un
peu dû à leur attitude énergique, menaçante môme.

Saint-Paul avait alors une population de deux cent
cinquante à trois cents âmes ; on y voyait un hôtel
quelques magasins tenus sur un bon pied, et les hum-
bles cabanes des premiers colons commençaient à
faire place à des maisons plus confortables. La ma-
jorité de cette population se composait de Canadiens
et de Métis, et on n'y entendait guère autre chose que
des accents français ^.

Les efforts des habitants d(! Saint-Paul pour obtenir
la création du nouveau Territoire du Minnesota
furent couronnés de succès, et l'organisation régu-
lière du pays commença le trois mars 1849.

Le neuf avril, une nouvelle vint mettre en émoi
toute la population. Vers le soir, par une pluie tor-

rentielle jointe aux grondements du tonnerre, uu
petit bateau qui, le premier, avait réussi à franchir la

barrière do glace du lac Pépin, toucha le rivage. Il

apportait la nouvelle, attendue avec anxiété depuis
longtemps, que Saint-Paul avait été définitivement
choisi comme la capitale du territoire, après mie lutte

vivement contestée.

Cet événement décidait des destinées de cette ville.

Ce fait connu, les immigrants commencèrent à affluer.

Ils s'y dirigèrent bientôt par Centaines pour s'associer

à la bonne ou à la mauvaise fortune de la nouvelle
capitale.

' 9" ^TÎJPJ^'^* ^ l'appendice une liste dea Canadiens de Saint-
tr&vd eu lo-iO.
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vn

Grâce aux progrès rapides de Saint-Paul, la valeur
des propriétés augmenta dune manière étoniimte.
Les terrains que Vital Guérin avait refusé do vendre
quelques années auparavant pour la somme de mille
piastres, atteignirent, par exemple, un prix énorme,
En 18,49, il construisit une belle maison, au coin
des rues Wabaska et Septième, et elle remplaça
fort avantageusement l'humble cabane où il avait
passé ses premières et rudes années de pionnier.
Guérin ne devait pas conserver longtemps la ri-

chesse qu'il avait acquise. Honnête et candide, ne
mettant en doute l'intégrité de personne, il tomba
dans les filets d'adroits filous qui ébréchèrent peu à
peu sa fortune, jusqu'à ce que des pertes constantes
l'aient conduit à la banqueroute.
Son imprévoyante générosité accéléra sa ruine, en

lui enlevant les moyens de faire face à des obligations
onéreuses. Lorsque la ville fut constituée en 1847, il
lui fit don d'une propriété qui aujourd'hui vaut
un quart de million. L'église catholique et le palais
de justice avaient été aussi l'objet de ses largesses,
et l'on peut dire que toute la ville porte dos mar-
ques éclatantes de l'esprit généreux et éclairé qui
l'anim.iit. Si Ion ajoute d'abondantes aumônes à
ses compatriotes nécessiteux, on aura une idée des
sommes immenses qu'il a dépensées dans un but
religieux et de bienfaisance ou pour des œuvres
d'utilité publique.

Après avoir eu de la fortune, après avoir fait des
cadeaux princiers à la ville, après avoir manifesté
un rare esprit public, le pionnier canadien devait
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a

dcnc mourir pauvre, sans môme avoir la consolation
de laisser une honnête aisance à sa famille. Il put
cependant donner à ses enfants l'instruction qui lui
avait manqué et qui lui aurait été si utile. Se» revers
de fortune ne changèrent rien à ses habitudes, car il

avait toujours vécu avec modestie et sans ostentation.
La maladie qui devait enlever Guérin fut longue

et douloureuse
; il la souCrit en véritable chrétien.

Il mourut le onze novembre 1870, à l'ûge de cin-
quante-huit ans. Ses finiérailles eurent lieu en pré-
sence dun concours nombreux de citoyens de Saint-
Paul, dont plusieurs avaient été les compagnons do
ses jours d '«preuves, avant la naissance même de
la ville.

l.e conseil municipal de cette ville s'est fait, il y a
quelques années, l'écho do la reconnaissance pu-
blique, en érigeant un monument, i la mémoire de
Guérin, dans le cimetière catholique, où reposent ses
coiîdres. Mais un monument encore plus durable
vient do lui être élevé par iM. J. Fletcher Williams,
dans son intéressante histoire ^ de Saint-Paul, où il

a consacré plus d'une belle p;ige k son souvenir.
Guérin avait fourni à cet historien beauoo ip des
ivnseignements précieux qu'il a pu recu<;illir sur les
humblescommencements de lacapitiile du Minnesota.
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Au mois de juin- 1860, M. Marble, journpliste amé-
ricain, fit un voyage à la Rivière-Rou^c. Ni les
aventures, ni les piffiiants épisodes ne manquèrent
û son excursion à travers cette contrée, dont il nous
a donné un intéressant récit.

A Pembina, poste sitaé sur la frontière anglo-
américaino, M. Marble reçut la généreuse hospitalité
d un Canadien, le personnage le plus important du
lieu. Ce .'ompatriote était Joseph Rolette, fils du
pionnier de la Prairie-du-Chien, dont nous avons
déjà raconté la vie. Sa bonhomie, son franc parler,
sa libéralité, son existence accidentée, plurent beau-
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coup au voyageur américain, qui nous a tracé de
son hoie la silhouette suivante :

« Joe Rolette est le roi de la frontière. Court
musculeux, le cou et la poitrine d'un jeune buffle

'

les mains et les pieds petits, la figure pleine
de Darbe, tel est son physique. C'est un homme de
caractère, qui a lait son éducation à New-York,
mais qui a été mêlé depuis aux aventures de la vie de
frontière; il a des opinions bien arrêtées sur tout, à
tort ou à raison. D'une bonne humour invariable,
ayant avant tout foi en «Joe» RoictLc

; hospitalier et
généreux plus qu'on ne saurait le dire, n'aimant pas
en retour qu'on compte avec lui ; vous donnant son
meilleur cheval si vous le demandez, mais prenant
vos deux mules s'il en a besoin

; habitant pendant
dos années un pays où il eût pu faire fortune sans
jamais cependant amasser un sou ; bon catholique

;

conservateur ardent, qui donne toujours de bonnes
majorités au parti démocrate à Pembina, menaçant de
toutes les calamités possibles le républicain qui osera
s'établir dans le voisinage, mettant pourtant à sa
disposition, au besoin, tout ce qu'il possède

; fort
dévoué à sa femme, une Métisse, et père de sept fils,— des «Joes» en miniature, de taille différente;
admirant Louis-Napoléon et fier du sang français

;

trop généreux envers ses débiteurs pour être juste
envers ses créanciers; aimant le wiskey, mais prati-
quant l'abstinence totale des mois entiers pour plaire
à sa femme

; son meilleur ami, l'homme qui n'est
pas gêné par les lois du commerce

; son pire enne-
mi, lui-même i. »

Ce M roi do la frontière» naquit à la Prairie-du-

imjp.S ^""^ ""^ ^^'^^' ^'"^' -'''"" -«^"""''y Magazine,
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Chien, vers 1820. Tout jeune encore, il passa trois
ans à Cincinnati dans la respectable famille de
1 éveque actuel de Saint-Paul, Minnesota, Mgr Grâce
I alla ensuite à l'école à New-York, puis fut em-
ployé comme commis par la Compagnie américaine

Cro^k?
"^'' ^'"^^^ ^^'' '^' ^^''''^ ^'^°'' ^^ ^^"^^«y

A l'âge de vingt et un ans, Rolette retourna dans
1 Ouest, et, après un court séjour au fort Snellin» il
accompagna les convois organisés par son on^Io
Fisher entre Pembina et l'établissement de la Ri
viere-Rouge. En 1845, il épousa Angélique Jérôme
descendante dune ancienne famille française dé
Samt-Louis

: son mariage fut béni par l'archevAque
actuel de Saint - Boniface, Mgr Taché. Quelques
années après, il trafiqua parmi les Métis, les Cris
les Sauteux et les Sioux, sur les bords de la rivière
Souris, dans le Dakota.

®

En 1852 le Minnesota ayant été constitué en Ter
ritoire, Rolette eut l'honneur de faire partie de Lpremière législature. Le district de Pembina l'élutpour son député en même temps qu'Antoine Gingras

"

chasseur canadien. M. Norman W. Kitson fut choisi

éleXal"""""
'''''''''' ^"'^ '' -^-« ^^-"il

Les trois représentants de Pembina furent obligésde se rendreàSaint-PauI, dans des traîneaux à ch "r^afiu de prendre part aux délibérations de la seZ'
Qjioique vingt-cinq années nous séparent de et edate, ce moyen de communication primitif est encoreen usage sur une bonne pariie du parcours Ma savant longtemps la vapeur l'aïu-a Lt dis^uati

i Un comté daDakota porte le nom de ce Canadien..
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comme tant d'autres traits caractéristiques de ces
régions éloignées.

L'arrivée de ces trois députés venant des extrémi-
tés du Dakota pour remplir leurs fonctions de légis-

lateurs fut tout un événement, que le Pionetrde
Saint-Paul, du huit janvier 1853, signalait dans les
termes suivants : « Les honorables députés élus par
Pembina, pour la Chambre d'assemblée et le Conseil
législatif, MM. Kittson, Rolette et Gingras, sont ar-
rivés à Crowing, la veille de Noël, après un trajet de
seize jours. Chacun avait une voiture traînée par
trois beaux chiens, harnachés avec goût, lesquels
franchissent un mille en deux minutes quarante
secondes lorsqu'ils marchent à toute vitesse. Ils ont
parcouru en moyenne trente-cinq milles par jour.
Les chiens n'ont à manger qu'une fois par jour :

ils reçoivent chacun une livre de pémican seulement.
Ils transportent un homme et son bagage aussi rapi-
dement qu'un bon cheval, et ils résisteraient môme
mieux à la fatigue que des chevaux pour de longues
courses.»

L'année suivante, Rolette et ses deux compagnons
franchissaient à la raquette les cinq cents milles qui
séparent Saint-Paul de Pembina.
En 1856, Rolette représenta Pembina dans le

Conseil législatif, dont il forma partie jusqu'à ce que
le Minnesota fut constitué en Etat. L'année suivante
il joua le principal rôle dans une aventure parlemen-
taire restée célèbre, et qui n'a pas été sans résultats.

II'

Il s'agissait de décider qui, de Saint-Paul ou de
Saint-Pierre, serait la capitale du nouvel Etat. Saint-
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Paul avait bien été pnn«iriA,.A •

tel, mais le plus .Inr^Te r-^^^^^^^^
semblaient cette année-lù fermement déc dés ^urav-ir ce titre. En effet, une loi transférant^a pttaëa Saint-Pierre passa dans le Conseil à la maio 1d une VOIX, puis dans la Chambre d'assemblS à unefaible majorité, le dix-huit février. T' ne re tait n u«qu'a la renvoyer au Conseil pour la faire eS trer

sait7oTer"r
'' '' '''^'' '' ''' avaient cmpi

omitfdes bil.
' "' ''°""'^* P^^^i^^"t ducom te des bills enregistrés, l'original du bill lui f„fremis le vingt-sept février pour lui permeUre de ocomparer avec la copie enregistrée iTil l

Rolettp n'rit-iu ^o <

"^'"egistree. Le lendemain,«oiette n était pas a son siégé. Mystère ! Les conierures commencèrent à aller leur train. Soupçonnant

qS;;Tf'nf' \''-T'^^
'^ ^^ ioi .eZZlZlquun aut.e membre du comité reçût ordre de Jprocurer une nouvelle copie enregistrée du bH etde faire rapport. Mais leurs adversaires réussirent \faire passer une résolution par lamLlle Rolel

en toute hâte vers Pembina rio,-.^ .

uinj^ti
.

chiens, muni de l^iSrini^"," "''""'"'" *

guère d'ellb,.. [C 'le7™ ,vë Pe"'J
'"'" "" "'

embnu ctait toujours invisible. Bientôt la salle
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législative se transforma en hôtellerie. Les députés
ne pouvant suspendre leurs séances, firent transpor-

ter des tables et des lits dans l'enceinte du parlement.

Ce que l'on appréhendait le plus, c'est que la légis-

lature fut prorogée sans prendre d'action ultérieure.

Comme dans beaucoup d'Etats, les dates d'ouverture
et de clôture de la session étaient fixées par la con-
stitution.

Dans l'intervalle, le Conseil se procura une autre
copie du bill qni er.it onregtshep. Mais le président
du Conseil et l'orateur de la Chambre refusèrent de
le signer dans cette forme. Le bill fut cependant
signé par le gouverneur, puis imprimé parmi les

documents législatifs.

Aprè'î une session continue de cinq jours et de
cinq nuits,—cent vingt- trois heures,—le Conseil dut
mettre terme à ses séances. A minuit, le cinq mars,
le président reprit le fauteuil et déclara que le Con-
seil était prorogé sine die. Au moment de la clôture,

on vit apparaître soviddin la figure railleuse de
Joseph Rolette, qui, sur le ton plaisant qui lui était

particulier, s'amusa aux dépens de ses collègues, du
bon tour qu'il venait de leur jouer.

Rolette avait passé tout ce temps dans l'une des
chambres supérieures de l'hôtel FuUer, pendant que
le fameux bill en question reposait tranquillement

dans le coffro-fort de M. Smith, banquier.

Cette alfaire fit sensation dans l'Ouest et particu-

lièrement au Minnesota. Tous les journaux la com-
mentèrent à des points de vue fort dilleronts. Pour
les partisans de Saint-Paul, Rolette était un héros

qui ne méritait rien moins qu'une statue ; tandis

qu'aux yeux de leurs adversaires, il avait accomph
un acte odieux, indigne d'un niprésentant.
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Quelques jours après, le Punch, journal satirique
de New-York, représentait Rolette s'enfuyant avec
le capitule sur la tête

Les habitants de Saint-Pierre n'en persistèrent
pas moins à prétendre que le biU était passé, vu
qu 11 avait reçu la signature du gouverneur. Après
avoir construit précipitamment les bâtiments néces-
saires pour recevoir les députés et les fonctionnaires
publics, Ils s'adressèrent aux juges de la Cour supé-
rieure afin d'obtenir un mandamus pour contraindre
les officiers du gouvernement d'aller habiter SainU
Pierre. Mais la Cour refusa d'obtempérer à leur
demande, déclarant qu'aucune loi n'avait été ré^u
herement adoptée pour transférer la capitale à ce lieu

Cette môme année, une .invention siégea pour
organiser le territoire en Eeat. Pembina se trouvant
en dehors des limites qui venaient d'être assignées
au Minnesota, on put croire que c'en était fait de
Rolette comme représentant. Mais lorsque la Cham-
bre se réunit au mois de décembre, on le vit paraître
comme à l'ordinaire, muni de ses lettres de créance'
et personne ne. s'avisa d'en contester la validité
Qu aurait été en ce temps-là une législature du
Minnesota sans Joseph Rolette ? On l'eût cru passé
à 1 état d institution. Les répubhcains ne se mon-
trèrent pas aussi complaisants que ses amis, les
démocrates, quand ils arrivèrent au pouvoir etRo ette dut, bon gré malgré, renoncer aux charmes
de la vie publique.

ni

Rolette avait bien tout ce qu'il fallait pour se
rendre populaire parmi la génération d'alors. Sa
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bonhomie, sa gaieté, sa générosité le faisaient aimer
de tous, môme de ses adversaires politiques. Il avait
ses défauts, mais ils étaient le fruit de sa nature
libre, cordiale et désintéressée

; ils ne s'alliaient à
rien de mesquin ou de sordide.
APembina Rolette exerçait la plus fra. ^ v

pitahté. Sa maison se convertissait au bet . en
Hôtellerie pour la circonstance.

~

Les voyageurs distingués qui s'aventuraient de
temps a autre dans cette solitude ne manquaient
jamais de venir le saluer, et il était toujours heu-
reux de pouvoir leur être utile et agréable.
Nous avons déjà reproduit le récit de M. Marble •

détachons à ce sujet les lignes suivantes de la rela'
tion du comte de Southesk : ce dernier arriva le
vwgt-sept janvier 18G0, à Pombina, de retour' de
longues courses dans le Nf .-Ouest: «Sur la cor-
diale et pressante invitation de M. Rolette, dit-il je
passai la nuit dans sa maison, située a trois milles
du fort vers lequel nous nous dirigeons. Il avait
réuni beaucoup d'amis et de voisins pour la circons-
tance, et il nous a reçus d'une manière très-hospita-
liere en nous donnant un grand soupe- su'vi d'un
bal 1.»

Nous allons voir maintenant que son esprit de
chanté n'était pas moindre que son hospitalité.

Dans l'hiver de la même année, le P. Goiffon fut
surpris par une terrible tempête de neige, au milieu
des prairies, à quelques milles de Pembina,qui était
alors sa mission principale. 11 s'égara, se gela
presque a mort, et passa quatre jours et cinq nuits
à demi enseveli dans des tourbillons de neige, ayant

SoutSrp. m*
'"'^ '** ^"'^ Montant,, by the Earl of
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pour tout moyen de subsistance la chair crue de
son cheval, qui avait succombé à la rigueur du
froid. Trouvé par quelques voyageurs, le soir du
huit novembre, dans un état voisin de la mort le
P. Goiffon fut conduit à Pembina, où Rolette s'em-
pressa de lui prodiguer les soins les plus assidus.
Il avait la jambe droite e^ les pieds affreusement
gelés, et Rolette l'accompagna jusqu'à la Rivière-
Rouge. Là, le P. GoitTon fut soumis à l'ampu-
tation de la jambe après avoir éprouvé desdouleurj
atroces. Ce bon missionnaire est aujourd'hui le
guide spirituel de la belle paroisse française du
Petit-Canada, dans le Minnesota.

Rolette prit une part active à l'insurrection de la
Rivière-Roiige, qui éclata à la fin de l'année 1869,
et fit tout en son pouvoir pour la favoriser. Il était
favorablement connu d'un grand nombre de Métis
sur lesquels il exerçait beaucoup d'influence. A ce
titre, il £n est question dans les lettres que M. Mac-
Dougall adressa aux autorités canadiennes, pendant
le séjour forcé qu'il fit à Pembina, après avoir vaine-
ment tenté de pénétrer dans la province de Mani-
toba en qualité de gouverneur i.

Rolette connaissait plusieurs langues, et en main-
tes occasions il agit comme interprète. Il parlait
facilement le français, l'anglais, le sauteux et quel-
ques autres dialectes sauvages.

Il était essentiellement homme de progrès. Toutes
les entreprises liées d'une manière ou d'une autre
au développement, du nord du Dakota, avaient en
lui un promoteur aussi actif qu'intelligent. L'établis-

ordre du parlemeut eauJ^^n! P^i^^sAtm '" ^P'"^^ P«



40 LES CANADIENS DE L'ÔDEST

sèment de plus d'un chemin de fer est dû en bonne
iltartie à son énergie et à son esprit d'initiative. Tou-
jours au premier rang dans les luttes politiques qui
agitaient de temps à autre le Territoire, le parti dé-
mocrate, auquel il appartenait, pouvait compter
d'avance sur une bonne majorité dans le rayon où
son influence se faisait sentir plus directement. Bon
patriote, il se montra toujours l'ami zélé des Cana-
diens, défendant leurs droits et leurs intérêts chaque
fois qu'ils étaient en cause.

De 1866 à 1870, Rolette a rempli les fonctions
d'inspecteur de douanes; il donna sa démission pour
cause de mauvaise santé. Il est mort à Pembina, le
seize mai 1870, après avoir reçu tous les secours 'de
FEglise. Quelque temps auparavant, il avait fait don
d'un magnifique morceau de terre, sur lequel on a
depuis construit une chapelle et la maison du mis-
sionnaire de l'endroit.

La femme de Rolette et plusieurs de ses enfants
habitent encore Pembina. Joseph, l'aîné, a beaucoup
de traits de ressemblance avec lui au physique et au
moral. La cadette, Virginie-Angélique, a épousé
M. Angus McKay, de Manitoba, ci-devant membre
do la législature provinciale. Pour la plupart, les fils

s'occupent de la traite, et perpétuent un nom juste-
ment respecté du Sauvage et du Métis.
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JEAN-BAPTISTE MALLET

Cl â'eaubriand a dit que de tous les Européens,
les Français sont les plus amis des Indiens, et que
cela tient à leur gaieté, à leur valeur brillante, à leur
goût de chasse et môme de la vie sauvage, comme si

la plus grande civilisation se rappochait de l'état de
la nature. Cette assertion du célèbre écrivain est
corroborée par les récits de tous les voyageurs, par
l'histoire de toutes nos tribus, et, s'il nous fallait
une nouvelle preuve de sou exactitude, nous pour-
rions la trouver dans la vie aventureuse qui s'offre
en ce moment à notre attention.

C'e&t sur les bords pittoresques de la grande lie

i !'
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Michillimakinac que Jean-Baptiste Mallet vit le jour
vers 1773 Né au milieu d'une nature extrômemen;
sauvage, il n eut pour compagnon dès sa plus tendre
enfance que l'Indien ou le coureur des bois, et le
récit des aventures sanglantes, des prouesses héroï-
ques de homme du désert, le passionna tellement,

?Z'h .

J'^""^«»«o^e, il ne rôvait que scalpes etcombats Le cri de guerre de l'indigène avait pour
lui un charme singulier, et il désirait vivementpom^.r se mettre un jour à la tôte de bandes armées,
afin de se signaler par son courage et son intrépidité;
La traite était bien le genre de vie qui convenait

ie mieux a 1 ardeur de son tempérament. En quel-
ques années, il parcourut un immense territoire,
allant trafiquer chez une foule de peuplades, depuis
les bouches du Mississipi jusqu'aux Montagnes Ro-chemes. Ces longues courses à travers les solitudes
de

1 Ouest lui donnèrent plus d'une fois l'occasion
de montrer sa valeur; aussi les Sauvages lui recon-nuren bientôt un courage égal à celui de leurs
chefs les plus renommés.
Les enfants des bois le réclamaient presque

conime l'un des leurs; car Mallet, avec sa' hau"e
taille, ses traits durs et accentués, son singulier
équipement, eût plutôt passé pour un sachem abo-
•igene que pour un traiteur français, si la couleur

nt,V f'T'
"" ^''" ^'""^^ cependant par le soleil,n eu trahi son origine. Elevé dans le désert, où i

avait pousse comme un sauvageon indompté, il avaitemprunté à l'habitant primitif de ces lieux Wounde ses mœurs, et môme une partie de sa férocité quitrop souvent ternit ses plus beaux actes de courage
ses plus nobles exploits. Il n'en faut pas plus pour se'rendre compte de son ascendant sur les LmCuses
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bandes de Sauvages, dispersées dans l'intérieur, et
qui semblaient toujours prêtes à répondre à ses ap-
pels guerriers.

Vers 1778, Mallet fonda un village dans les Illi-
nois, là môme où s'élève aujourd'hui la florissante
ville de Péoria. Ce poste, sentinelle avancée de la
civilisation, était situé à un mille et demi d'un vil-
lage fondé autrefois par les Français, sur la rive
nord-ouest du lac Péoria, et fut pendant longtemps
connu sous le nom de la ville à MalkU
Un certain nombre de coureurs des bois vinrent

se grouper autour ie Mallet, l'année môme de la
fondation de ce village, entre autres Etienne Ber-
nard, Augustin Rocque, Gabriel Cc>rré, Louis Gha-
tellereau

(?) et Thomas Forsyth. Ils furent suivis
plus tard par Louis Pilette, Jacques Mathé, P. Levas-
seur dit Chamberlain, Augustin Filteau, Thomas
Lusby, Antoine Leclerc, Michel Lacroix, Simon
Roy, Antoine Roy, François Racine, père et fils
Félix Fontaine, Jean-Baptiste Rabain, Joseph Gon-
dier, Antoine Grandbois, Toussaint Soulière, Michel
Ledorc, François Boucher, Joseph Boucher, Jean-
Baptiste Blondeau, Charles Labelle, Simon Bertrand,
Antome Lapensée, Antoine Bourbonnais, Antoine
Samt-Denis,Louis BoissonnauIt,Antoine Deschamps
Antoine Sicard, Louis Laboissièrn, Pascal L. Gerré'
Hyacinthe Saint-Gyr, François Ouellet, Charles Lel
doux, Gabriel Latreille, Antoine Saint-François, et
beaucoup d'autres, presque tous traiteurs, chasseurs
ou voyageurs.

II

A cette époque, le soulèvement des Etats-Unif
contre 1 Angleterre commençait à se propager jusque
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dans les déserts de l'Ouest, et de courageux pion-
niers, devançant l'arrivée des troupes américaines,
ne craignaient pas, en plus d'une circonstance, d'or-
ganiser de petites bandes de guerriers et d'atta-
quer les forts anglais. Les souvenirs pénibles de la
conquête étaient encore tout frais dans la mémoire
des Canadiens de l'Ouest, qui, voulant se venger de
leurs anciens ennemis, devenus leurs maîtres, prirent
une part active à presque toutes les expéditions,
régulières ou volontaires, qui allèrent disputer aux
Anglais la possession des immenses plaines sur
lesquelles le drapeau de la France flotta si lone-
temps. °

C'est ainsi qu'au mois d'octobre 1777, un Améri-
cain fort belliqueux, Thomas Brady, plus connu
sous le nom de «M. Tom», projeta de s'emparer du
poste anglais de Saint-Joseph;, situé sur la rive est du
lac Michigan. Il enrôla dans ce but seize Canadiens
de Gahokia et de Péoria, tous gens fort déterminés,
et partit bravement à leur tête pour aller attaquer
ce fort anglais, protégé par du canon, et défendu
par vingt et un soldats de l'armée régulière. Cette
entreprise eût paru téméraire sous tous rapports, si
elle n'avait eu pour la diriger un homme aussi habUe
qu'audacieux.

Brady atteignit le fort SaintJoseph avec sa petite
troupe, sans avoir été découvert; il profita des ténè-
bres de la nuit pour commander l'assaut, qui se fit
au milieu de beaucoup de bruit, tout comme si ses
hommes eussent formé un parti nombreux et redou-
table. La garnison, qui ne s'attendait pas à une
pareille attaque, crut avoir affaire à un ennemi con-
Bidérable, et se rendit sans coup férir. Brady ne la
fit pas prisonnière, mais lui enleva toutes ses armes
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encloua les canons, et s'empara d'une grande quan-
tité de marchandises que contenait le fort.

La petite troupe victorieuse revenait à Caho-
kia, flère de sa capture et chargée de dépouilles,

lorsque un soir elle fut surprise à Calumet, à
quelques milles au sud-est de Chicago, par une
légion de Sauvages, commandés par les Anglais, qui
s'étaient cachés derrière les buissons avoisinants,

pour de là s'élancer sur elle comme sur une proie

facile. Les soldats de Brady, réunis tranquillement

autour du feu du bivouac, n'eurent pasmôme le temps
de courir à leurs armes pour offrir la moindre résis-

tance. En un instant, ils furent enveloppés, écrastto.

capturés. Deux môme furent tués sous les yeux
d'un Canadien du nom de Boismenu, qui, pour ne
pas voir s'abattre sur sa tôte le terrible coup de to-

mahâk qu'on lui destinait probablement, s'enveloppa

la tôte d'une couverture, en attendant la mort ; ses

jours furent épargnés, mais il reçut des blessures

telles, qu'il dut passer l'hiver au milieu des Sauva-
ges pour panser ses plaies ; il no revint qu'au prin-

temps à Gahokia. Un autre Canadien blessé réussit

à s'échapper
; les douze autres furent faits prison-

niers et amenés au Canada, où ils languirent pen-

dant deux ans en captivité, à l'exception de Brady ^,

' Cet Américain aventureux épousa quelques années plus
tard une Cauadionne-Françaifio du nom do Lallamme (lui, née
en 1734, à Saint-Joseph, sur les bords du lacMichigau. demeura
SHccesBivement à Micliillimaliinac, Chicago et Cahokia, où elle
se fixa vers 1780. Elle avait eu deux maris, l'uu du nom de
saint-Ange oi' Filate, l'autre un nommé Lecompte, avant de
convoler en tioisièmes noces avec Brady. ('ette femme avait
BU acquérir sur maintes tribus une grande influence, dont elle
se servit en bien îles occasions pour mettre les colonies franco-
canadiennes de riUinois ^ l'abri de leurs incursions. Ou ra-
conte (lue plus d'une fois elle se rendit seule pendant la nuit
au milieu de bandes do Sauvages, campés dans un but uostile,
a une certaine distancede Oahokin, et qu'elle ne numqnajamais
de leur faire abandonner leui-s projets de veugoauce. Sachant
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qui réussit à s'évader et à revenir aux Illinois, en
passant par l'Etat de la Pennsylvanie.

Mallet comptait des parents et des amis parmi ceux
qui avaient pris part à la malheureuse expédition de
Brady, et en apprenant leur mort ou leur captivité,
il entra dans un terrible accès de fureur, jurant de
les venger d'une manière éclatante. Dès le commen-
cement de l'année 1778, il envoya des courriers
parmi toutes les peuplades qui lui étaient dévouées
pour les engager à lever la hache de guerre. Cet
appel ne resta pas sans écho. Chaque tribu tint à
hon»eur d'être représentée dans l'expédition qui
allait se former, et pas moins de trois cents guprrirrs
accoururent à Péoria. Des Canadiens et des Amoii-
cains vinrent aussi grossir les rangs de cette petite
armée, où tous les types semblaient figurer.

^
L'expédition partit à pied de Péoria pour se rend;-o

a baintJoseph. Elle entreprenait une marche longue
pénible, pleine de dangers, et il était à craindre
qu'elle ne fût considérablement amoindrie avant
d arriver au terme. Il lui fallait franchir non-seule-

*

ment de belles et vastes prairies, mais des bois épais
des rivières, des lacs,des marais d'uuegrandeétondue.
Les soldats de Mallet étaient, en général, robustes,

habitues aux privations, rompus à la fatigue •

ils
pouvaient au besoin descendre dans de frôles embar-
cations des rapides mugissants, traverser à la na-e
des rivières profondes, et chausser la raauette lorsque
la neige blanchirait les plaines et les forêts. Mais la
distance à parcourir était si considérable, les mar-

a taliokia, ou elle mourut à uu ftgo trèb-avuilcé.
«^""-Tal
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ches tellement fatigantes, les surprises tant à crain-
dre, que les meilleurs courages paraissaient parfois
abattus. Il fallait alors que Mallet se servit de toutes
les ressources de son esprit pour relever leur moral
et les encourager à la persévérance. Aux uns, il

promettait une victoire facile; aux autres une ven-
geance complète

;
au plus grand nombre, de riches

dépouilles. En s'adressant à la fois à leurs passions
et à leurs intérêts, il ne manquait jamais d'amener
la persuasion dans les esprits, et la petite armée con-
tinuait sa marche, à travers mille obstacles, fière
d'avoir à sa tète un capitaine aussi habile et aussi
déterminé.

La faim était l'un des plus sérieux ennemis que
Mallet eut à combattre. Comme il avait été impos-
sible d'emporter une quantité suffisante de vivres
pour une pareille troupe, un certain nombre de
chasseurs devaient trouver la«^subsistance de leurs
compagnons au moyen de leurs flèches ou de leurs
fusils. Si le gibier abondait. Sauvages et Canadiens
faisaient bombance, le soir, au camp

; mais le jeûne
prolongé qu'ils leur fallait subir parfois provoquait
bien des plaintes et des récriminations, que Mallet
n'apaisait pas toujours sans difficulté.

Un jour, après une marche extrêmement pénible,
un Canadien, du nom de Hamelin, se laissa choir,
épuisé de fatigue et de faim, et déclara que ses forces
ne lui permettaient pas d'aller plus loin. Mallet
n'avait pas de temps à perdre, et pas de vivres à
épargner; il restait à peine une petite quantité de
conserves de viande. Attendre le rétablissement
d'Hamelin, c'était exposer l'expédition à une perte
presque certaine, car elle courait risque d'être atta-
quée par les Anglaic, qui pouvaient rôder dans les
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alentours. D'un autre côté, abandonner Hamelin
sur la route, n'était-ce pas exposer également l'expé
dition à faire surprendre le secret qui devait enve-
lopper ses mouvements? Ce malheureux Canadien
ne pouvait-il pas être recueilli à chaque instant par
les Anglais ou les Sauvages, leurs alliés, qui, avertis

à temps, ne manqueraient pas de tendre une embus-
cade à l'expédition dans quelque endroit difficile et

de la massacrer ?

Que faire dans cette alternative ? Mallet eut bien-
tôt tranché la difficulté en enfonçant son casse-tête,

comme un barbare, dans le crâne du malheureux
Hameliu, dont le cadavre servit de pâture aux oiseaux
do proie. Les Sauvages les plus cruels se débar-
rassent ainsi de leurs ennemis et de leurs parents
infirmes ou trop âgés, qui leur sont à charge. Formé
à la rude école du désert, Mallet ne reculait devant
aucun obstacle qui supposait à l'accomplissement
de ses projets.

L'expédition continua de s'avancer dans la soli-

tude en dissimulant ses mouvements avec tout le

soin possible, et quelques jours après, elle arrivait
devant le fort Saint-Joseph, sans avoir été dépistée.

Prise à l'improviste, la garnison anglaise voulut en
vain défendre le fort par une fusillade bien nourrie.
Mallet fit avaimer sa troupe, et après lui avoir
adressé une courte et chaleureuse harangue, il

donna le signal de l'attaque. Les Sauvages et les

Métis répondirent à son appel par leur cri de guerre,
qui répandit la terreur parmi les assiégés, puis mar-
dièrent bravement à l'assaut. Après une courte résis-

tance, le commandant du fort dut capituler. Mallet
accorda la vie sauve aux officiers et aux soldats, et

leur permit de rotourner au Canada; mais il s'em-
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para dos magasins, où il trouva des marchandises au
montant de cinquante mille piastres, qui furent dis-
tribuées parmi ses soldats.

La capture du fort Saint-Joseph eut du retentisse-
ment dans l'Ouest, et contribua plus que tout autre
exploit à faire connaître au loin l'habileté et le cou-
rage de celui qui avait pu organiser et mener à bonne
fin une expédition, avec des bandes sans discipline
et qui offrait tant de dangers et de difficultés.

'

III

Vers 1781, la petite colonie de la ville à Mallet dut
abandonner ses foyers; elle avait vécu jusqu'alors
en paix avec les Sauvages de l'intérieur, mais la
crainte d'une insurrection formidable l'obligea d'al
1er chercher un refuge sur an point moins menacé.

de 1783
''*''''"* ^^""^ '°" '''"^^^ qu'après la paix

Les habitants de l'ancien village de Péoria trou-
vant que le poste fondé par Mallet offrait plus d'avan-
tages que leur localité, et surtout que l'eau était bien
meilleure, commencèrent, vers cette date, à venir se
fixci dans la ville à Mallet; en 1796 ou 1797 ils v
étaient tous rendus. Ils vécurent là, dans le calme
et la paix; jusqu'en 1812, lorsqu'ils furent brutale-
ment chassés de leurs demeures par un capitaine
Graig, de la milice de l'Illinois, qui, pour se venger
d une attaque nocturne faite sur sa troupe par les
Sauvages, à laquelle il ne les croyait pas étrangers
détruisit leurs maisons et les obligea d'aller se réfu'
gier dans les villages français situés sur les bords du
Mississipi.

Mallet ne vécut pas assez longtemps pour voir la
4
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dispersion de la petite colonie ; car toujours prêt à

recourir à la violence pour demander raison à ses.

adversaires de leurs insultes ou de leurs menaces, il

trouva prématurément la mort, en 1800 ou 1801^

dans une querelle avec un Français, du nom de

Senécal.

IV

:!li!

\ ¥

M ' if 'j

Des enfants que Jean-Baptiste Mallet laissa à sa

mort, l'histoire nous a conservé le nom d'Hippolyte

senlement. Celui-ci avait alors vingt-deux à vingt-

trois ans, et il avait déjà prouvé, en maintes occa-

sions, qu'il ne manquait ni de courage ni d'énergie.

Plusieurs écrivains l'ont confondu avec Jean-Baptiste

Mallet, et lui ont attribué à tort la fondation de

Péoria. Son nom est devenu sous la plume de Rey-

nolds, auteur de The Pioneer History of Saint-Louis^

celui de Paulette Meillet. Encore si cet écrivain s'étal*;

contenté de défigurer ce nom français, mais combien

d'autres sont également maltraités dans son histoire,

qui, du reste, est remplie de renseignements intéres-

sants et curieux !

Une singulière tragédie, survenue à Péoria vers

1802 ou 1803, se rattache au nom d'Hippolyte Mallet»

Celui-ci ayant eu des relations trop intimes avec la

femme d'un traiteur français du nom de Louis La-

boissière, le mari dupé résolut de ne pas survivre à

l'infidélité de son épouse. Comme Laboissière trou-

vait trop prosaïque de mettre fin à ses jours en se

coupant le cou, en se flambant la cervelle ou en se

jetant dans la rivière, il voulut faire les préparatifs

de sa mort d'une manière noble et chevaleresque.

Entre autres projets sinistres imaginés par son esprit



JEAN-BAPTISTE MALLET 51

malade, il s'arrêta à celui-ci : il décida de préparer
un dîner splendide, d'y inviter plusieurs de ses amis,
et de profiter du moment où ils seraient sous l'in-
fluence du vin pour faire sauter un baril de poudre,
qui le lancerait dans les airs, ainsi que ses convives'
avec la rapidité de l'éclair.

'

Il fit donc préparer un dîner magnifique auquel
prirent part plusieurs de ses amis. La fôte alla
bien pendant quelque temps, mais certains procédés
étranges de Laboissière ayant fait naître des soup-
çons dans l'esprit de ses hôtes, ils crurent devoir
quitter en toute hdte le lieu du festin. Ils fuirent
juste à temps pour échapper à une perte commune,
car, quelques minutes après, une terrible détonation
se fit entendre, la maison s'ébranla, et sauta avec un
effroyable fracas. On trouva au milieu de ses ruines
les restes épars du malheureux Laboissière. Comme
presque toujours en pareil cas, sa veuve, Josephte
Dumouchel, se consola bientôt après de la perte tra-
gique de son mari, eu épousant Mallet, son amant.

Hippolyte Mallet se trouvait à Péoria, lorsque le
village fut attaqué, en 1812, par le capitaine Glarke,
à la tète d'une compagnie militaire, et, à l'exemple
des autres Canadiens, il dut aller chercher un refuge
dans l'un des établissements français situés sur les
bords du Mississipi. i Son nom est inscrit au bas
d'une requôte, qui fut présentée, l'année suivante,
au Congrès des Etat-Unis, par l'entremise de m'.

«ai£°*'"®?'"*'^^^Ç*?,^*^®'î^<l"'8«»ffi^irentde cet acte iniusti-iiablo, se trouvait Michel Lacroix, qu'un historien dit avoirreçu nue bonne instruction et avoir déployé ScoupdWffieeu maintes pcusious. Etabli à Péoria (lepuislSWVf faisait Ktraite avec les Sauvages du nord de l'IUinois. sH à son avantete détruite, eu 1812 par le capitaine Craig. il partit presaueSd sP^^T?lfî°"' ^*? ?T'^"' «^'^"^ '« butfi'acCe • desScliauUises. La guorro éclata, sur ces entrefaites, entre l'Auirlô-lerre et les Etats-Unis, et il fut obligd dorester clans le plys
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Daniel P. Cook, dans le but de se faire indemniser

des pertes que les Canadiens avaient subies dans la

destruction de Péoria par le capitaine Craig.

Cette requête en date de Saint-Louis, le vingt dé-

cembre 1813, était signée de plus par A. Leclerc,

Charles Labelle, Antoine Lapensée, Joseph Guénette,

Antoine Bourbonnais, François Racine, l'aîné, Fran-

çois Bûche, Pierre Levasseur, Louison Pinsonneau,

François Racine, junior, Félix Fontaine et J. Forsyth.

Ce fut Louison Pinsonneau ^ qui prit l'initiative de

cette requête.

Dans cette requête les Canadiens en question dé-

montraient que, dans la guerre de 1812, ils avaient

été plus d'une fois assaillis par les Sauvages, à cause

de leurs sympathies pour la cause américaine
;
qu'ils

avaient rendu des services précieux aux Etats-Unis

et même de prendre lea armes contre sa patrie d'adoption. Ce
rôle lui était fort d sagréable, mais comme la désertion Ini

aurait valu la confiscation de ses biens, il fit bon coeur contre
mauvaise fortune, et accepta môme un grade de lieutenant.

La paix signée, il revint aux Etats-Unis où il se fit naturaliser

en 1815. Il s'éteignait, en 1821, i\ Cabokia
' Trois frères, Louison, Etienne et Louis Pinsonneau (Rey-

nolds écrit : Fencinneau,) émigrèrent du Canada en 1798 et s'éta-

blirent à (^ahokia. lis étaient nés à l'ancien fort de Laprairie,

vis-à-vis Montréal, fort qui ne se trouve pas dans le district

des Trois-Rivières, comme le dit. encore Reynolds—entre les

années 1772 et 1776. Ces trois frères se marièrent à Cahokia et

furent d'excellents citoyens.
Louis eut pendant de longues années un bateau passeur entre

Cahokia et Saint-Louis. Doué d'une grande activité, Etienne
était renommé comme homme d'affaires. Il était très-entrepre-

nant et devançait en toutes choses ses concitoyens. Il batit la

première maison—» la maison de brique • comme on l'appelait

alors, qui se soit élevée i\ Illinoistown. Il acheta ensuite l'em-

placement de Belleville et le vendit au gouverneur Edwards.
Plus tard il alla se fixer i\ Baint-Louis, oh il avait acheté dos
propriétés : il y mourut en 1821.

Louison s'adonna au commerce des pelleteries pendant
presque toute sa vie. Il fit de la rivière Illinois le théâtre de
ses opérations, trafiquant avec les sauvages Kickapou. Péoria
était le dépôt principal de ses pelleteries, et les prairies envi-

ronnantes les comptoirs où il allait écouler ses marchandises.
Louison Pinsonneau s'éteignit à Péoria, en 1831, et fut fort

regretté.
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en communiquant au gouverneur Howard des ren-
seignements qui avaient eu pour effet d'empêcher Ui

massacre des colons habitant la frontière américaine
;

que l'hostilité des Sauvages les aurait décidés à aller
se réfugier en lieu sûr, si les agents des Etats-Unis
n'eussent pas insisté pour qu'ils restassent à leur
poste afin de continuer à leur fournir des renseigne-
ments importants. Ils ajoutaient que le capitaine
Craig avait profité de l'absence d'un certain nombre
de leurs compagnons pour attaquer leur village,
piller leurs maisons, roler leurs chevaux, détruire
leurs animaux et leurs produits, et les faire eux-
mêmes prisonniers.

En apprenant ces faits, le gouverneur Edwards,
du Missouri, fit immédiatement mettre en liberté les
malheureux Canadiens. Mais cela ne leur rendait
ni leurs maisons, détruites par les Sauvages à la
suite du pillage du capitaine Craig, ni leurs animaux,
ni leurs produits, ni leurs moyens ordinaires de
subsistance.

Un semblant de justice leur fut accordé. A leur
demande une commission fut nommée, en 1820 seu-
lement, pour instituer une enquête sur ces faits, mais
elle fit un rapport défavorable.
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La région connue jadis sous le nom de « pays des
Illinois » embrassait un espace immense. Colonisée
par les Français qui rêvaient d'y fonder un grand
empire, elle changea de maître par la cession du
Canada ù l'Angleterre, pour tomber quelques années
plus tard au pouvoir des Etats-Unis, lorsqu'ils eurent
arboré le drapeau de l'indépendance.

La domination anglaise n'altéra guère la physio-
nomie de ce territoire, alors presque exclusivement
français. Les émigrants canadiens continuèrent môme
de s'y diriger comme si le pays n'eût pas changé
d'allégeance. Mais une fois les fetats-Unis constitués
en république, l'émigration étrangère commença à
déborder dans cette contrée, où elle acquit en peu
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d'années la prédominance. Telle fut sa mai'che enva-

hissante au commencement du siècle, qu'il fallut

bientôt lui tailler dans l'ancien « pays des Illinois )>

do vastes territoires comme ceux du Missouri, do

rindiana et de l'IUinois, qui occupent aujourd'hui

une place au premier rang parmi les Etals américains.

Affaiblis, mais non découragés, les colons cana-

diens dispersés dans les villages antiques do Vin-

cennes, Kaskaskia, Cahokia, Prairie-du-Pont, Péoria

et autres, continuèrent de se maintenir en groupes

compactes, conservant leur foi, leur langue, leurs

mœurs, et une faible part d'inlluence politique. Après

plus d'un siècle de séparation avec le Canada, bien

loin de s'être fait absorber par l'élément étranger,

ils sont restés pour la plupart aussi Français que le

jour mémo où ils virent disparaître pour toujours

le drapeau de leur ancienne mère-patrie.

Ces premiers colons du Missouri, de l'Indiana et

>. de l'IUinois, ont produit des hommes remarquables

sous plus d'un rapport, mais pas un n'a obtenu une

I)Osition aussi importante, aussi honorable, et n'a plus

de titres à notre souvenir que celui qui est l'objet des

pages suivantes.

Pierre Ménard naquit à Québec, en I7G7, d'une

respectable famille, originaire de la Normandie. Son

père, officier tians l'armée française, prit une pari

active aux faits d'armes qui précédèrent la conquête,

et figura probablement à la bataille de la Mononga-

héla, où l'armée de Braddock éprouva une défaite si

:omplôto.

Ménard reçut uneasse? bonne instruction, puis, âgé
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à i)eine de dix-neuf ans, il partit de Québec, pour

aller tenter fortune dans les Illinois. Ce trajet, long

d'au moins onze cents milles, se faisait presque tou-

jours dans des canots d'écorce, et ne prenait pas

moins de plusieurs semaines. Plusieurs familles

voyageaient généralement ensemble afin de se proté-

ger au besoin contre les attaques des Sauvages.

Hommes, femmes et enfants pagayaient tout le jour

en côtoyant les lacs et les rivières, puis campaient

le soir sur le rivage.

Partis do Montréal, ils remontaient d'ordinaire le

Saint-Laurent, les lacs Ontario et Erié, la rivière

des Miâmis, la rivière Kankald, qui débouche dans

la rivière Illinois, souvent retardés dans leur course

pai- de nombreux et pénibles portages. Ils se fixaient

généralement le long de cette dernière rivière, où il

y avait des établissements composés pour la plupart

de Canadiens-Français.

Ménard se rendit tout d'abord à Vincennes, poste'

français fondé, vers 1772, par le célèbre guerrier qui

lui donna son nom. Il devint agent du colonel Vigo

pour la traite des pelleteries ;
mais il dut s'occuper

en 1786 et les années suivantes do se procurer des

vivres parmi les Indiens, afin d'approvisionner les

armées commandées par les généraux Clark et Scott,

qui faisaient la chasse aux Sauvages de l'Ouest, dans

le but de mettre fin à leurs incursions continuelles

sur la frontière américaine.

Le colonel Vigo, Italien d'origine, était à cette

époque l'un des négociants les plus cousidérables du

pays. Passionné pour la liberté, il avait épousé avec

chaleur la cause de l'indépendance des Etats-Unis,

en faveur de laquelle il dépensa une grande partie

de son immense fortune. Il avait connu intimement
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le général Washington, alors président des Etats-

Unis, et il se rendit avec Ménard, en 1789, à Carlyle,

Pennsylvanie, afin d'avoir une entrevue avec lui au
sujet de la défende du pays. Tous deux furent cor

d.alement reçus par Washington, qui souscrivit

pleinoment aux représentations du colonel Vigo i.

L'année suivante. Ménard s'associa avec un négo
ciant du nom de Dubois, de Vincennes, poiir faire

la traite, et il ouvrit un magasin à Kaskaskia, chef-

lieu du comté de Randolph, dans l'IUinois. Ce comp-
toir, un des plus anciens de l'Ouest, était extrême-

ment fréquenté par les Sauvages, et offrait des avau
tages considérables.

Ménard fut très-heureux dans ses opérations com-
merciales, et il obtint d't'tre admis, en 1808, dans l'im-

portante société : « Emmanuel Liza et cie., » dont le

trafic s'étendait jusqu'aux Montagnes-Rocheuses. Il

fit preuve, dans ses nouvelles courses à travers les

plaines de l'Ouest, d'une activité et d'une intelligence

des affaires qui ne le cédaient qu'à sa stricto probité.

Aussi sut-il se faire chérir et respecter, non-seulement
des colons et des trappeurs, mala de tous les Sauvages,

qui avaient pour lui une espèce de culte, préférant

souvent lui donner leurs pelleteries pour une baga-

telle plutôt que les vendre, à gros profits, aux traiteurs

américa i ns—les « longs couteaux »—qu'ils détestaient

de tout leur cœur.

L'influence considérable de Ménard lui valut d'être

nommé agent des Indiens par le gouvernement

' On lit dans le Voyage dans VIntérieur de l'Amérique du Nord,
(ancéo 1834) par lo prince Maiimilien de Wiod-Nenwied. « Lo
coloiiel Vigo, qui rendit de giands eervices aux Américains, lors
de la prise de Vincennes, habite cette xillo, oublié et dans un
grand dénûment. Pour le récompenser, ou l'a fait, it la vérité
colonel, mais on lo laisse manquer des choses les plus né-
cessaires. I
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américain, et il conclut en cette qualité plusieurs

traités importants avec eux. Comme il se trouvait,

le quatre juillet 1826, en compagnie de M. Lewis

•Cass, secrétaire du département de la guerre, aux

Petits-Rapides, sur les bords du Mississipi, i: donjia

à la ville, qui a surgi au pied do ces rapides, le nom

de Keokuk, qu'elle i)orte encore. Ce nom étaiu celui

d'un chef important des Sacs et des Renards avec

lesquels il était en négociation. Il conclut quatre

autres traités en 1828 et 1829 avec les Potouatomis,

les Ghippéouas, les Outaouais et les Ouinébagons,

dans le but d'éteindre, moyennant des sommes con-

sidérables d'argent, leur droit de propriété sur de

vastes étendues de terrain situées dans miinois et le

Wisconsin.

En 1798, Ménard s'adressa aux autorités espagnoles

pour obtenir la concession d'une certaine étendue de

terre sur les bords de la rivière de la Pomme, un

affluent du Mississipi. Il communiqua la requête sui-

vante au lieutenant-gOMverneur don Zenon Trudeau,

qui fut favorablement accueillie.

« A don Zenon Trudeau, lieutenant-colonel, atta-

ché au régiment de la Louisiane, et lieutenant-gou-

verneur de la partie ouest de l'IUinois.

« Le soussigné a l'honneur de vous informer qu'il

est établi depuis plusieurs années dans le pays, et

qu'il n'a encore reçu aucun don en terre de la parf

du gouvernement, quoique cette faveur soit accordée

à tous les autres habitants ; de plms, le soussigné

désu-ant s'établir sur un morceau de terre déjà défri-

ché par un nommé Berthiaume, et que celui-ci lui a

transféré en présence de témoins, le dit soussigné

«spère qu'il vous plaira de lui accorder le dit morceau

de terre, situé sur la rivière de la Pomme comme
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' î

il

suit
: vin-t arpents de Iront, à commencer à l'embou-

chure du dit cours d'eau et en remontant le Mississipi
la profondeur étant de vingt arpents.

'

« Le requérant a l'honneur de représenter aussi
que, quoique cette quantité semble considérable, il
n'y a pas cependant, en tout, cent arpents de bonne
teiTe. Le seul avantage réel qui en résulte pour lui
est que le terrain est déjà cultivé en partie, et que
quelques bâtiments y sont construits. Il espère que
vous voudrez bien acquiescer à sa demande et il ne
cessera de prier.

« Pierre Ménaud,
« Saint-Louis, 5 novembre 1798.»

II

Ménard s'occupa de la traite presque toute sa vie,
mais cela ne l'empêcha pas de prendre une part
active à la politique et à maintes entreprises, qui
ont puissamment contribué au développement de
rilliaois.

L'indiana ayant été constitué en Territoire en 1800
Ménard fut élu trois ans après par le comté de Ran-
dolph pour le représenter dans la législature. Ce
comté, ayant le droit de nommer trois députés, avait
choisi comme collègues de Ménard, Robert Morrison
et Reynolds.

La législature de l'indiana se réunissait h Vin-
ceunes durant l'hiver

; mais ce u'eiait pas chose
facile que de se rendre de Kaskaskia à cet endroit. Il
fallait traverser un désert de cent-cinquante milles
souvent par dos chemins impraticables, couchei à lu
belle étoile, s'oxposor à toutes les iiUt-mpérifi» de la
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saison, aux embûches des Sauvages, toujours prêts à

guetter le voyageur au passage,

La population n'avait guère pris de développemeTit

lorsque les habitants des localités éloignées de Vin-

cennes, la capitale, demandèrent à grands cris la

formation d'un nouveau Territoire à même le vaste

espace que couvrait l'Indiana. Le Congrès de Wash-

ington se prêta à leur demande et le Territoire de

riUinois fut constitué en 1809. L'établissement de

ce nouveau Territoire eut un effet considérable sur

l'émigration, qui y afQ.ua à la suite des premiers

officiers nommés par le gouvernement américain

pour organiser l'administration politique du pays.

Les premières lois que l'on y adopta furent calquées

sur celles de l'Indiana.

Trois ans après la formation du Territoire, la

population s'était élevée à un chiffre assez consi-

dérable pour permettre au gouverneur Edwards,

homme politique distingué, d'accorder les institu-

tions représentatives au peuple. La population terri-

toriale ne devait guère dépasser treize à quatorze

mille âmes : en 1803, elle se composait d'environ

trois mille Français et Américains. Le pays fut

divisé en six comtés, qui déléguèrent cinq membres

au Conseil législatif et sept mem-bres à l'Assemblée

législative.

Ménard fut élu au Conseil par le comté de Ran-

dolph, enclavé dans le nouveau Territoire, et la légis-

lature se réunit pour la première fois à Kaskaskia, le

quinze novembre 1810. Si le séjour de la jeune

capitale était aussi agréable que le dit Reynolds ^ à

cette époque, il n'en n'est pas moins vrai qu'elle

offrait peu de confort à l'étranger, car on raconte

* Hie Pioneer History o/ Illinois, p. 310.
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que les membres de la législature étaient obligés do
loger sous le môme toit et de coucher dans la môme
chambre.

Ménard fut nommé président du Conseil législatif

ù l'unanimité, et il sut remplir cette importante fonc-
tion avec calme, modération et dignité. Il continua
de siéger au Conseil législatif et d'en être le président
jusqu'à la formation de l'IUinois en Etat, qui eut lieu
en 1818.

Le projet de constitution du nouvel Etat, soumis
au peuple par la convention qui avait été chargée de
l'élaborcx^, décrétait entre autres choses que pour ôtro

élu gouverneur ou lieutenant-gouverneur, il fallait

avoir été citoyen américain depuis trente ans. Le
colonel Ménard, n'étant naturalisé que depuis deux
ans, se trouvait ainsi dans l'impossibilité de briguer
l'une ou l'autre de ces fonctions. Mais la population
de l'IUinois, voulant à tout prix récompenser ses

services publics et lui conférer la dignité do premier
lieutenant-gouverneur de l'Etat, la convention dut
modifier son projet de constitution, et déclarer quo
tout citoyen américain qui aurait résidé dans l'Etat

depuis deux ans, pourrait ôtro élu à cette charge im-
portariio. Il n'a pas été donné à beaucoup d'hommes
politiques do recevoir un témoignage aussi éclatant

de la confiance publique.

Le lieutenant-gouverneur d'un Etat américain a,

entre autres attributions, celle do présider le Sénat,
et Ménard sut occuper le fauteuil d'une manière
digne et impartiale. S'il ne prononça jamais do
Io»gs discours, ses observations étaient en revanche
lucides, sans prétention, et assaisonnées, à la manière
de Franklin, d'anecdotes pleines de sel et d'à-propos.

11 prit une part assez importante à la législation du
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pays, pour faire dire à un historien ^ de l'Illinois que
Ménard a conçu ou inspiré plus d'une des sages lois,

qui ont contribué le plus efficacement auiien-ôtre et

à l'avancement de cet Etat.

En 1821, il prit fantaisie à la législature de l'IUi-

nois do créei une banque d'Etat, sans autre capi-

tal que le crédit seul du pays. Elle s'imagina que
cette institution monétaire d'un nouveau genre allait

fonctionner à merveille, et elle décida d'émettre des

billets pour un chiffre considérable et de rendre leur

circulation compulsoire. Elle avait une foi tellement

aveugle dans le succès de cette œuvre chimérique,

qu'elle passa une résolution, priant le secrétaire du
trésor des Etats-Unis de recevoir ces billets aux bu-

reaux du gouvernement fédéral, en paiement des

terres publiques. Lorsque cette résolution fut pro

posée, Ménard ne put s'empêcher de faire l'observa

tion suivante dans la langue anglaise, qui, on le voit,

ne lui était pas trop familière : « Gentlemen of de

Senate, it is moved and seconded dat de notes of dis

bank me made land office money. Ail in favor of

daù motion, say aye ; ail against it, say no. It is

decided in de affirmative, and now gentlemen, I bet

you one hundred dollars, he never bo made land

office money ^.»—«Messieurs du Sénat, il est proposé

que les billets de cette banque soient acceptés au
bureau des terres. Que tous ceux qui sont en faveur

de cette motion, disent oui
;
que tous ceux qui sont

contre disent non. La question est décidée dans

l'affirmative. Maintenant, messieurs, je parie cent

piastres que ces billets ne seront jamais acceptés au
bureau des terres. »

^ The Pioneer Riaiory of Illinois, p. IM5.

* A Mistory of Illinois, by govemorThomas Ford, p. 45.

Il
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On peut mettre en doute la convcnaiice de cette

boutade,—genre yankee,—mais on ne saurait nier le

Lon sens pratique qui l'a inspirée.

Ce projet de banque avait été combattu par Ménard
et les hommes les plus importants de la législature.

Mais les conseils mal inspirés de plusieurs hâbleurs,
intéressés probablement à pêcher en eau trouble,
prévalurent sur les sages représentations des défen-
seurs de l'intérêt public.

La nouvelle banque commença effectivement ses
opérations dans l'été de 1821, mais elle ne fut qu'im
engin de corruption politique entre les mains de
quelques démagogues sans vergogne, qui avaient
réussi à en accaparer la direction. En quelques mois,
le pays fut inondé de son papier, et trois cent mille
piastres furent prêtées sans aucune garantie sérieuse
de remboursement

; aussi leur valeur ne tarda pas à
être dépréciée de vingt-cinq, cinquante et soixante-et-

quinze pour cent. Les désastres prédits par Ménard
éclatèrent rapidement et faillirent conduire l'Etat de
riUinois sur ie bord de la banqueroute. Il fallut

bien des année s pour réorganiser le trésor public, et

le peuple apprit à ses dépens ce qu'il en coûte parfois
de croire aux innovations dangereuses dos déma-
gogues.

Ménard remplit les fonctions de lieutenant-gouver-
neur de l'IUinois jusqu'en 1822. Aux élections géné-
rales qui eurent lieu cette année dans l'Etat, il fut
remplacé par M. William Kennedy. Depuis cette

date, il refusa toutes les charges politiques qui lui
furent offertes, afin de se consacrer exclusivement
aux affaires do sa famille. Le seul poste public qu'il

accepta fut celui do commissaire des Sauvages, avec
lesquclr i' conclut, comme ou l'a déjà vu, iilusieurs

Ni
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tï'aités importants, au nom du gouvernement amé-
licain.

m
L'année 1824 fut marquée aux Etats-Unis par im

événement qui fit sensation. Ce fut le -voyage du
célèbre Lafayette qui, après avoir été l'un des plus
ardents défenseurs de l'indépendanee des Etats-Unis,
avait accepté l'invitation du gouveni^raent américain
de visiter le pays aux frais de i'Etat.

Lafayette traversa l'Océan sur une frégate amé-
ricaine, puis il parcourut en véritable triomphateur la
jeune et vaste république,.à l'établissement de laquelle
il avait SI puissamment conlriLué, un demi-siècle
auparavant. Son voyage ne fut qu'une longue série
d'ovations. Des flots do citoyens se pressèrent sur
son passage

;
l'Etat, les coi-porations municipales, les

pnncipaux hommes politiques, les riches particuHer»
rivalisèrent d'ardeur pour fêter dignement l'hôte de
la nation, le compagnon d'armes de Washington.

Lafayette visita les principaux centres américains,
et se rendit ensuite à Saint-Louis, qui ne renfermait
alors que ^^.v mille habitants. Les citoyens do la
niélropolo de l'Ouest lui manifestèrent vivement leurs
sympathies, et M. Pierre Chouteau, fils d'Auguste
Choutcau, le fondateur de la ville, le convia à une
grande fête, qui laissa la meilleure impression dans
1 esprit du général.

Lafayette parcourut ensuite la région de l'Illinois
sur 1 invitation du gouverneur Goles. Il s'arrêta
d abord à l'antique petite ville de Kaskaskia, où l'on
lit on pou de temps les préparaUfs nécessaires pour le

m
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recevoir convenablement, quoique son arrivée fût

tout à fait inattendue. Toute la population s'empressa

de venir présenter ses hommages à l'illustre visiteur,

et les Ganadiens-Français ne furent pas les moins

enthousiastes dans leurs démonstrations.

Un grand banquet fut donné à Lafoyette, qui fut

placé sous une arcade de fleurs préparéo par les

dames de Kaskaskia avec beaucoup d'art et de goût.

Ce banquet fut suivi d'un bal, et M. A. Levasseur,

secrétaire du général français, y conduisit la fille

aînée du colonel Ménard. Le général reçut ensuite

les adieux des dames et citoyens de Kaskaskia, et

se rendit à bord du bateau «jui devait le conduire

immédiatement vers Pembouchure de l'Obi o.

TV

Plusieurs incidents se rattachent à la visite de

Lafayette à Kaskaskia : ils sont racontés au long

dans le récit de son voyage à travers les Etats-Unis

par son secrétaire, M. A. Levasseur.

Cet écrivain parle d'abord de ses impressions au

sujet des Canadiens présents à la démonstration

en l'honneur du général français dans les termes

suivants : « En observant la foule présente, je remar-

quai, dit-il, bon nombre d'hommes ayant quelques

rapports, dans le costume et les manières, avec

nos paysans français, qui allaient et venaient avec

vivacité dans toutes les parties de la salle, ou for-

maient quelquefois de petits groupes au milieu des-

quels on entendait éclater, en langue française, les

expressions de la joie la plus franche ot la plus ani-

mée. Ayant été présenté au milieu d'un de ces
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groupes par un membre du comité de Kaskaskia, j'y
fus accueilli d'abord avec une grande bienveillance
et bientôt accablé d'une foule de questions diverses'
des qu'on sut que j étais Français, H que j accompa-
gnais le général Lafayette. « Quoi I vous aussi, vous
« venez de la grande France? Donnez-nous donc des
« nouvelles de ce beau, de ( chei- lays? Y est-on
« heureux, y est-on libre comme ici ? Àli ! quel plai-
«sir de voir de nos bons Fran lis de la grande
« France. « Et les questions se succédaient avec une
telle rapidité, que je ne savai plus auquel entendre.
Je ne tardai pas à m'apercevoir que ces braves gens
avaient autant d'ignoraiice sur les cho«( . qui roncer-
naient leur m/>re-patrie, que d'enthousiasme pour
elle. Ils ne connaissaient de la France que ce que la
tradition a conservé au milieu d'eux du règne de
Louis XIV, et ils n'ont aucune idée des convulsions
qui, depuis quarante ans, ont déchire le pays de leurs
ancêtres. « N'avez-vous pas eu », me dit l'un d'eux
après m'avoir parlé du général Lafayette, « un autre
fameux général appelé Napoléon, qui vous a fait
taire beaucoup de guerres glorieuses » ? Je pense que
SI Napoléon eût entendu faire une pareille question,
son amour-propre en eût tant soit peu souffert, lui
qui croyait avoir rempli l'univers de son nom »

Lafayette fut présenté durant son séjour à Kas-
Kaskia à une jeune indienne du nom de Marie, fort
intelligente et bien civilisée. Elle était la fille d'un
.hef des Six-Nations, du nom do Paniscoua, qui
avait combattu sous ce général français à l'époque
de la guerre de l'indépendance, et elle conservait
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confine un trésor précieux une lettre que Lafayette

lui-même avait écrite à son père pour le remercier

de ses services à la cause américaine. Cette lettre

avait été envoyée au chef sauvage, du quartier géné-

ral d'AIbany, au mois de juin 1778, après la campa-

gne du Nord.

Cette jeune fille avait été adoptée après la mort de

son père par la famille Ménard, qui l'avait élevée

avec beaucoup de soin, mais après avoir goûté pen-

dant quelques années les douceurs de la civilisation,

elle était retournée, malgré l'opposition de ses pro-

tecteurs, à la vie rude des bois, où elle avait épousé

un chef de la tribu des Kickapous *.

Lafayette vit et entendit Marie avec plaisir, et rie

put dissimuler son émotion en reconnaissant sa lettre,

en voyant avec quelle vénération elle avait été con-

servée pendant près d'un demi-siècle au milieu d'une

nation sauvage, chez laquelle il ne soupçonnait môme
pas que son nom fût jamais parvenu. De son côté, la

fille de Paniscoua exprimait avec vivacité le bon-

heur qu'elle goûtait de voir celui à côté duquel son

père avait eu l'honneur de combattre.

' Le trait suivant que non» trouTons dans le Voyagefait dans
les annies 1810 et. 1817 de New-York à la iSouvelU-Omans et de
VOrénoqueaitMississipi, démoutre que Lafayette Ini-mémo ne
fat pas plu» lieureux que Méuard dans ea tentative do civiliser
nn enfant des boie. L'auteur do ce voyage écrit à la date du
dix-Hept Bcptembre 1817. «M. Madieoii (le président), m'a ra-
conté qu'étant avec le marquis de Lafayette h une réunion
Pni avait eu lieu avec les Indiens, le marquis obtint d'un
nuvage do lui contier son fils pour l'emmener avec !'' en

Europe. 11 y conduisit en effet ce jeune homme qui jvait
douze ou treize ans. Arrivé ù, Paris, il le fit élever avec soin.
Ayant achevé son éducation après quelques années, lo jeune
Indien repassa en Amérique. M. Madison lo vit: c't'tait, me
dit-il, un vrai petit maître, parfaitement vêtu, saluant avee
grilco, faisant do l.a musiqtie, chantant et dansant fi merveille,
enfin un jeune hommo accompli. A peitio eut-il été trois semai-
Kesdnns son pays, qu'il revint chez ses oœpatriotes, ofi il jet»
ses vAteiiients d'Europe, s'arma à l'iudieuue, et se réaffublà du
costame sauvage. >
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VI

Levasseur mentionne encore dans son récit un
nègre très-âgé, qui demeurait chez Ménard, et qui, au
lieu d'être maltraité comme la plupart dos esclaves,
était l'objet de la plus vive sollicitude de cette brave
famille canadienne. Laissons-le encore parler :

« A p'^ine avions-nous pris place, dit-il, autour d'un
grand foyer dans la cuisine, que je vis s'agiter, au
coin de la cheminée, une masse noire, doiU j''eus
d'abord beaucoup de peine à reconnaître la nature et
la forme, mais enfin, après un examen attentif, je
reconnus que c'était un vieux nègre, courbé par
l'âge. Son visage était tellement ridé et déformé par
le temps, qu'il n'était plus possible d'en distinguer
un seul trait, et je ne devirai la place de sa bouche
que par le petit nuage de fumée de tabac qui en sor-
tait de temps en temps. Cet homme parut prêter une
grande attention à la conversation qui s'établit entre
nous et un jeune homme de la famille Ménard

; lors-
qu'il entendit dire que nous voyagions avec le général
Lafayette, et que nous venions de Saint-Louis, il

nous demanda si nous y avions trouvé un grand
nombre de Français; je lui répondis que nous n'en
avions vu que quelques-uns, et, entre autres, le fon-
dateur de la ville, M. Chouteau. « Quoi ! s'écria-t-il
d'une voix sonore qui ne paraissait pas appartenir à
un corps si brisé, «quoi! vous avez trouvé le petit
« Chouteau ? oh, je le connais bien, moi, le petit
« Chouteau

; nous avons voyagé ensemble sur le Mig-
« sissipi, et cela à une époque à laquelle bien peu de
a blancs encore avaient pénétré jusqu'ici.»—Mais
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iii

«savez-vous bienn, lui dis-jo, qw celui que vous
« appelez le petit Choutoan est bien vieux, qu'il a
«plus do quatre-vingt-dix ans?»—«Oh! je le crois

« bien ! mais qu'est-ce que cela fait, ça n'empôvhepas
«que je l'ai connu bien enfant. ..—« Mais quel A?e
«avez-vous donc?»—«Ma foi, je n'en sais -ien, car
« on ne m'a jamais appris à compter. Tout ce que je

« sais, c'est que je suis parti de la Nouvelle-Orléans
« avec mon maître, qui faisait partie de 1 "xpéditiou

« envoyée par la compagnie de navigation du Missis-

« sipi, sous les ordres du jeune Chouteau, pour aller

« bdtir un fort en haut do la rivière. Le jeune Chou
« teau avait à peine seize ans; mais il était chef de
« l'expédition, parce que son père était, dit-on, un
« des plus riches actionnaires de la compagnie Après
« avoir ramé bien longtemps contre le ourant et

« éprouvé bien des fatigues, nous sommes enfin arri-

« vés pas bien loin d'ici, où nous nous sommes mis à
« bâtir le fort de Chartres. Oh ! mon Dieu ! il me
« semble encore y être; je vois d'ici les grosses pierres

" que nous apportions
; les grandes voûtes que nous

« construisions. Chacun de nous disait : V^oici un
« fort qui durera plus que nous tous, et plus que nos
« enfants; je le croyais bien aussi, et pourtant j'en ai

« vu la fin
; car il est maintenant en ruines et moi je

« vis encore. Savez-vous bien, monsieur, combien il

« y a d'aimées que nous avons bâti le fort de Char-
« très n ?— « Mais au moins quatre-vingts ans, si je ne
« me trompe».— (( Eh bien, comptez, et vous saurez à
« peu près mon âge. J'avais dans ce temps-là au
» moins trente ans, car le petit Chouteau me pa ais-

•n sait un enfant, et j'avais déjà bien souffert »

«—«A ce compte-là, vous auriez cent-dix ans, père
« François».—» Par ma foi, je crois bien que j'ai pour

É
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« le moins cela, car il y a bien longtemps [ue je tra-

« vaille et que je souffre! »—" Comment » ! dit

en l'interrompaii' le jeune homme qui était assis

près de lui : «Vous soufFrez encore, père François? »

«—« Oh ! pardon, monsieur, je ne parle pas du temps
« que j'ai vécu dans ("tte maison. Depuis que j'ap-

« partions à M Ménard, c'est tout différent ; raainte-

« nant, je suis neureux. Au lieu de servir les autres,

« tout le monde me sert. M. Ménard ne veut pas

« même me permettre d'aller chercher un morceati

« de bois pour le feii, il dit que je suis trop vieux
(I pour cola. Mais issi il faut dire, M. Ménard n'est

« point un maître pour moi, 'est un homme, c'est

« un ami »

Cet hommage du vieil esclave, ajoute Levassf r,

rendu à i humanité de son maître, nous donna ane
h lute idée du caractère de M. Ménard,

VII

Ménard fut dans H vie privée "e qu'il avait été

dans la vie publique. Il mérita le respect des siens

comme il avait su mériter celui de la population

tout entière. Il fut avan^ tout d' ue stricte probité,

d'une extrême bienveillance pour tous, et d une int

p^iisable charité pour les pauvres. Sou «ommercf^

avec les Sauvages et d'heureuses spéculations ;

terrains lui avaient permis d'acquérir une fortune

considérable, dont il fit le plus noble usage.

Ménard avait )uvé une digne compagne de sa

vie dans la personne d' ne fille de François Sau-

cier,^ fondateur du village de Portage-des Sioux, dans

' Son père était un officier français établi au fort Chu très
dèa 175(5. Après la cession du pays à l'Angleterre, en 1763, il alla

Ul
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le haut de la Louisiane. Cette femme douée de rares
vertus, d'agréables manières, jointes à une bonne
instruction, no contribua pas peu à embellir l'exis-
tence de son époux. Plusieurs enfants naquirent de
ce mariage, entre autres l'aîné, Pierre Ménard, jr.,

Mous-agent des Sauvages, élu en 1841 pour repré'
senter l'un des comtés de l'iliinois dans la Chambre
d'assemblée.

Le colonel Ménard s'éteignit, en 1844, à Kaskaskia,
âgé de soixante di.v-sept ans, entouré des soins d'une
famille affectionnée, et muni de tous les secours de
la religion catholique qu'il pratiqua toujours avec
ferveur. Sa ir.ort produisit une douloureuse émotion
dans le pays, où il était universellement connu,
et les regrets de la population accompagnèrent à sa
tombe ce vieux serviteur public, ce brave et hon-
nête Canadien, cet intrépide pionnier, que Francis
Parkman ^ appelle le vénérable patriarche de l'ilii-
nois.

La législature avait attesté sa reconnaissance pour
ses services signalés à l'Etal, en donnant son nom en
1839 à l'un des comtés les plus florissants de l'iliinois
qui se trouve sur les borJs de la rivière Sagamon!

fïrt SrtSl'' «^'•'î' °V1 termina ses joure. n s'dtait marié an
Mioi,^! *JÎ.™*'

«*.il «"t de cette union trois fils : Jean-Bantisf*

d>So femSr ^A".''"'*
'""

'P.^^y*'''^ "" '•ûle imJortTt* aut
on\l„ i

militaire. Le premier s'éteigii t à Cahokia. et les deivrautres fondèrent le viîlageUe Portage^es-Sioux, oU Is vécuroi^jusqu'à un âge patriarchal. Ces flermera élevèrent de «nn.

hnm,^fo\^**?" distinguée, et épousèrent quelques-uns dM
AuS^ rh?.l'i! ""»'r**H*« 'V» P«y«. tels que !e colonel MénardT

rSÏS*o/>Œr" remarquable ouvrage"^ KJ^^^/
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Le colonel Pierre Méncard avait deux frères, Fran-
çois et Ilippolyte, qui partirent de Québec, eu 1795,
pour venir se fixer auprès de lui ù Kaskaskia.
Le colonel étant l'aine et aussi leur meilleur con-
seiller, ils n'hésitèrent pas, sur ses instances, à
quitter le pays natal pour aller chercher fortune
dans les régions encore désertes des Illinois. Ils

n'eurent pas à regretter d'avoir suivi son exemple,
car ils surent se créer en peu de temps une position
enviable dans leur nouvelle patrie.

Hippolyte, le plus jeune, s'adonna à la culture,
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acquit une honnête aisance, éleva un^ nombreuse
famille, et mérita d'être choisi plusieurs fois par le
comte de Randolph pour le représenter dans la légis-
lature de l'Etat. Il .écut jusqu'à un âge très-avan'cé
et ne cessa de jouir de la confianc^e et du respect
gênerai. Ses restes reposent aujourd'hui dans l'an-
cien cimetière de Kaskaskia.

François, au contraire, se familiarisa de bonne
heure avec les dangers de la navigation qui avait
pour lui un invincible attrait, et ses courses aventu-
reuses sur le Mississipi, entre Kaskaskia et la Nou-
velle-Orléans, lui valurent la réputation de marin
habile et intrépide.

La navigation du roi dos fleuves a été de tout temps
pleiae de difficultés, et, malgré les progrès de l'art
malgré l'application de la vapeur, il ne se passe
guère de mois sans que ses eaux soient témoins de
quelque désastre. Le Mississipi étant sujet à deux
inondations, dont l'une au printemps et l'autre à
l'aïUomne, son cours est alors extrêmement rapide
et file oinq nœuds à l'heure, tandis que sa vitesse
ordinaire est de deux milles. Il charrie des train<.
énormes de bois, déracine des arbres énormes, et
pousse de terribles mugissements durant ces débor-
déments périodiques.

Pour bien juger des difficultés qu'offrait la navi-
gation du Mississipi à cette époque, il suffira de lire
le passage suivant d'un récit ^ de voyage sur le
grand fleuve fait de 1775 à 1778 par notre compa-
trio te, M. Joseph-François Perrault :

« Les dangers de la navigation du Mississipi ne

*.,!
9^*'\^ relation a paniddiis VOpinion Publinue. L'autour ^nifut iKjn.laut i.lume.irH aui.(^e« protonotaire de QuébecS ^»itmnarMuer par quelque» ouvrage» sur l'éducatlouret est Lôrt
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I

"proviennent pas tant du courant violent que des

embarras formés par des arbres d'une prodigieuse

hauteur et grosseur, qui poussent dans un sol peu

forme et que le courant déracine et entraine, lesquels

s'accrochent à ceux qui sont arrêtés sur le rivage et

s'avancent quelques centaines de pieds dans le fleuve,

et causent à leur tête une rapidité de courant si

véhément, que les bateaux et les pirogues englouti-

raient pi on persistait à les vouloir faire passer : il

n'y :\ d'autre moyen alors que de traverser le fleuve

pour passer de l'autre côté, où souvent on rencontre

un danger aussi imminent : celui d'être écrasé par les

arbres que le courant forcé par ces embarras et

poussé dans ces anses, déracine et fait tomber. J'ai

été quelquefois obligé de revenir sur mes pas, de

faire couper quelques-uns des arbres sur les em-

barras, de me frayer un passage au moyen de cor-

delles pour hâler mon bateau, et perdre ainsi une

couple de jours pour ne faire qu'une lieue. Tels

sont les dangers et les peines (jue l'on éprouve en-

montant le fleuve, et ceux que l'on rencontre en

descendant sont causés par ces gros et grands arbres

qui sont arrêtés au fond de l'eau et dont on voit la

tête au-dessus balancer avec une telle force qu'ils

crèvent les bateaux qui tombent dessus ; en sorte

que l'on ne peut se mettre en dérive durant lesnufts

obscures ; si ces scieurs do bois, comme on les

a])i)elle, sont dany^reux, ceux qui ont perdu leur

tète et que l'on nomme chicots ne le sont pas moins.

La terre, sur les bords du fleuve, est si légère qu'il se

faisait souvent des ouvertures dans les pointes qui

abrégeaient quelquefois le chemin de dix à douze
lieues. Je fus entraîné une fois dans une semblable

ouverture et pensai y péril". »
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Reynolds » raconte qu'un Canadien du nom de
Joseph TrotUer, commerçant très-entreprenant, établi
a Lahokia, perdit une cargaison complète dans un
voyage à la Nouvelle-Orléans. Un gros cotonnier
en s afFaissant dans le fleuve, coula à fond son bateau'
qui alors côtoyait le rivage. De tels accidents n'étaient
pas rares sur le Mississipi, surtout pendant les crues.
Le couraiit enlevait souvent la terre peu ferme ou le
sable du rivage sur lequel s'élevaient de grands arbres
qui, une fois ce point d'appui disparu, tombaient
avec un fracas que l'on pouvait entendre à plusieurs
mules de distance. Malheur au navire qui se trou-
vait sur leur passage !

L ^s embarcations dont on se servait alors étaient
des bateaux plats ou larges, pouvant contenir des
cargaisons considérables. Souvent elles étaient con-
dmtes par des espèces de piratas, qui exerçaient
eurs depradations sur les rares cabanes, semées çà et

la au milieu des massifs de verdure qui bordaient le
grand fleuve. Ces brigands attaquaient également
les bateaux trop faibles pour se défendre avec succès.
Ils assaillirent plus d'une fois Ménard et son énui-
page

;
mais ils furent repoussés chaque fois avec une

énergie telle, qu'ils flnirent par renoncer à leurs ten
tatives de pilkge sur- des marins aussi peu sensibles
a la crainte.

U

Dans ses voyages à la Nouvelle-Orléans, Ménard
transportait des cargaisons d'un grand prix, niais son
iiabilete et sa prudence reconnues lui piM'iniivut ton
jours d échapper aux dangers qu'olTrait la iiaMgation

* The Pioneer Eutory of lUinm, p. «5.
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du fleuve. Le Mississipi semblait n'avoir pas de
secrets pour lui, et ses nombreux courants comme
ses moindres récifs bii étaient familiers. Il avait

rarement moins de cinquante à quatre-vingtshommes,
de différente origine, à bord de son bateau, et il

exerçait sur cette troupe disparate une incontestable

autorité. Doué d'une volonté de fer, tempérée par

beaucoup de bienveillance, il savait se faire aimer et

respecter à la fois de ses marins.

La vapeur n'étant pas encore découverte, le ba-

teau devait compter sur les caprices du vent ou sur

les bras des rameurs pour poursuivre sa marche.

Comme le trajet était d'ordinaire de cinq ù six cents

milles et qu'il fallait s'avancer entre des rives parfai-

tement solitaires, il est facile de comprendre ce que
de pareilles courses pouvaient avoir de pénible et de

dangereux. Le voyage de la Nouvelle-Orléans à

KasUaskia s'effectuait en quatre ou cinq mois, et

celui de retour en trois semaines seulement. Telle

était la force du courant en certains endroits que
les matelots, pour le remonter, devaient descendre

sur le rivage et remorquer le bateau à l'aide d'une

cordelle longue de cinq à six cents v(>rgcs. Pour

ajouter ;\ ces difficultés, il arrivait souvent que l'équi-

page était décimé par la lièvre jaune et les autres

maladies épidémiques si fréquentes sous ce ciel

tropical.

Ménard savait profiter des moindres chances pour

abréger une course aussi longue et aussi monotone.

Dieu des fois, au milieu de véritables tempêtes, alors

qu'il semblait téméraire de braver les flots agités, il

ordonnait à ses marins de hisser les voiles sous le

vent, se risquant même en pleine nuit à travers les

récifs. Il lui arrivait souvent do franchir de cette
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façon, avec une étonnante rapidité, quatre-vingts à
cent milles, au risque de voir son bateau évenlré
par les chicots {snags), englouti par les brisants, ou
bien encore écrasé contre les falaises escafpées c^ui
dominent le fleuve.

Ménard était beau à voir au milieu des plus
grandes fureurs de l'orage. Il avait véritablemomt cette
âme d'airain dont parle Horace. Debout sur le pont
du bateau, la figure calme, impassible, il comman-
dait d'un ton bref, énergique, prenant au besoin
la barre du gouvernail, aussi inébranlable que les
rochers alignés çà et là sur son passage. Le danger
som)ilait-il certain, imminent, on pouvait encore voir
Ménard faire des signes de croix, promettre des mes-
ses ou prononcer quelques autres vœux pieux, et il

rendit souvent grâce à Dieu, en présence de tout son
équipage, mû par un esprit non moins chrétien, de
l'avoir arraché à une mort inévitable.
Ce navigateur canadien n'était jamais plus admi-

rable, jamais plus héroïque, jamais plus grand que
dans ces circonstances critiques, où le courage aban.
donnait ses compagnons les plus éprouvés, les moins
inaccessibles à la crainte. On eût dit l'un de ces
marins bretons, habitués à braver dans leurs frôles
barques les fureurs de l'Océan, et dont les actes de
sublime courage sont restés légendaires, i

un icto d'îlSŒ lisîlf
^''' 1^* J"»''"''^»^ canadienH racontaient

cV^oJonVdivahîc^n^IgneHci?
"«^^''^^te-^^ ^e co nom, qne nous

iJîu^ Ménard était connu partout pour un marin lionn»\tfi et
w^'i'*^''"^- •

^^"<^ "Prôs-midr d'été il était pilote d' m bateauà vapeur qui m rentlait de Détroit îi Buflakr A cet è éoo mèIl était rare que ces bateaux eussent h leur bord dasdiEev,'

^]L 3 ï
"avire. Il çrie de suite ^ Himpson d'aller voir co

n^av^^ eST.^riPaTftV'a^rf^riT'^^ "" '''"'^^^ ''^^

il
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Ménard n'était pas seulement religieux en face de

l'abîme. A l'exemple de l'illustre découvreur du
Canada, il ne manquait jamais de régler ses affaires

de conscience avant d'entreprendre l'une de ses

périlleuses courses sur le Mississipi, et il exigeait

que ses compagnons imitassent son exemple. Leur
paix faite avec le ciel ils devaient se sentir plus

braves pour affronter les flots courroucés. Arrivait-

il à la Nouvelle-Orléans ou à Kaskaskia, de retour

d'un de ses voyages, Ménard se faisait un devoir

d'aller, en tête de son équipage, s'agenouiller au pied

des autels, pour remercier Dieu de sa protection.

Ci'était un sublime spectacle, dit un historien do

rillinois, de voir ces rudes et harilis marins, endurcis

à la fatigue, capables de tout braver excepté Dieu,

aller rendre ainsi un humble hommage à sa bonté

et à sa toute puissance.

m
Un jour que Ménard était sur le point de quitter

la Nouvelle-Orléans pour retourner aux Illinois, il

prit fantaisie à l'un de ses matelots, qui s'était laissé

aller à de trop copieuses libations avec ses amis, de

résine et de goudron.—Combien y a-t-il d'ici à BufFalo f Sept
milles.—Dans combien de temps serons-nous rendus? Dana
trois quarts d'heure, si nous gardons la même vitesse Le
capitaine conseille aux passagers do se rendre à l'avant; tous
s'y jettent ; Jean Ménard reste au gouvernail ; les flammes
l'entourent, la fumée le suftbiiue.
Le capitaine lui crie avec son porte-voix : Jean Ménard !

Oui, oui, monsieur! Etes-vous au gouvernail T Oui—De quel
cAté va le navire î Au sud sud-est.—Dirigez-le vers le eud-est
et gagnez le rivage Quelques instants après le capitaine lui
cne de nouveau :—Pouvez-vous tenir b»n cinq minutes de
plus ? Oui, avec le secours do Dieu 1 répond Jean Ménard. Ses
cheveux blancs gnllent sur son erâne, une de ses mains est
mise hors de serviae; le >-• r< r -.nr l'estance, ses dents et sa
main vaudo sur la roue, i' .-iei' a ul demeure ferme comme ua
roc. Le navire accoste, tout i vluipage est sauvé, et Jean Mé-
uard tombe sur le pout en Uaïuiaes.
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lïiettre en liberté un certain nombre d'oiseaux en

cage, qu'un Espagnol offrait, en vente sur la place

publique. L'oiselier furieux informa la police de ce

méfait du jeune créole, qui fut arrêté et conduit à la

pi'ison ou calaboose. Comme les bateliers donnaient

à cette époque du fil à retordre à ia police, une nom-
bf(Mise garde entoura le captif afin de ne pas laisser

échapper sa proie.

Ménard instruit de Tarrestation de son matelot,

n'hésita pas vin instant A pronJve des moyens éner-

giques pour opérer sa délivrance. II fit réunir ses

hommes, leur doiuia des armes, et s'avança à leur

tète pour aller litx^rer leur compagnon, pendant que
doux ou trois futres se dirigeaient vers le bateau

pour le défendre au cas de besoin. Beaucoup de

citoyens de la Nouvelle-Orléans, alors en grande

partie française, curieux do connaître l'issue do ce

démêlé, suivirent la troupe non moins décidée qua
son chef à se faire justice.

En arrivant sur l(>s iioux, Ménard informa la police

qu'il voulait bien dédommager le susdit oiselier de

la perte qu'il avait subie, mais qu'il exigeait l'élar-

gissement immokliat du jeune créole, vu son départ

prochain qu il m pouvait différer. Pais, d'une voix

haute et solennelle, il ordonna aux personnes réunies

autour de sa troupa do s'éloigner, et à ses bateliers

de faire feu sur lo premier homme do police qui

s'opposerait à la mise en llbîrlé do loui compagnon.
La police n'osa pas résister à un homme qui semblait

déterminé à se porter aux dernières extrémités, fl le

matelot vint rejoindre ses libérateurs, au milieu des

bruyantes acclamations de la foule, qui les recon-

duisit jusqu'au bateau.

Aijrès avoir passé bien des années à braver l'élé-
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ment, Ménard vint se reposer de ses fatigues de
marin dans sa paisible retraite de Kaskaskia, où il
avait fait l'acquisition de terrains considérables.
Il s'y éteignit doucement, le vingt-huit septembre
1833, à l'âge de cinquante-cinq ans, laissant le sou-
venir d'une vie honnête et respectée. Sa mort fut
vivement regrettée, car sous la rude écorce du marin
avait battu un cœur noble et généreux, sans cesse
animé des plus beaux sentiments.

i !l
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JEAN-BAPTISTE BEAUBIEN.

L'importante ville de Détroit n'était encore, au
commencement du dernier siècle, qu'une bourgade
insignifiante. Malgré les courageux efforts de son
fondateur, M. de Cadillac, et de son successeur, M.
Saint-Ours Deschaillons, sa population s'accroissait
lentement, et il fallut d'année en année offrir des
avantages exceptionnels pour décider un certain
nombre de Canadiens à s'y établir.

Ce fut vers 1740 que le chef de la famille Beaubien
vmt se fixer à Détroit, où il compte encore de nom-
breux rejetons. Cette famille portait alors le nom
de Cuillerier, et ce ne fut que plus tard qu'eUe prit
celui de Beaubien.

Il
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Jean-Baptiste Cuillerier dit Beaubien, né à Ba-
tiscan, le six janvier 1709, se maria à Détroit, le

vingt-six janvier 1742, à Marie-Anne Barrois, qui

appîirtenait à l'une des plus anciennes familles du
lieu. Il eut de ce mariage trois fils et quatre filles :

Joseph, Lambert, Jean-Baptiste, Geneviève, Marie-

Catherino, Maric-Anno et Marie-Thérèse.

Jean-Baptiste Beaubien—qui fait l'objet de cette

biographie—était petit-fils du fondateur de la famille

do ce nom à Détroit. Malgré l'absence de renseigne-

ments positifs, nous avons lieu da croire qu'il, naquit

vers l'an 1 785. Nous ne connaissons rien non plus de
ses premières années, mais nous savons qu'on 1813
—à rèi)oquc de la guerre anglo-américaine—il prit

part à une expédition contre les Sauvages, comman-
dée par le général Cass.

Profitant du départ des troupes régulièi-es, les

Indiens se livraient depuis quelque temps à des

déprédations considérables sur les propriétés des
habitants de Détroit et de la campagne environ-

nante, lorsque le général Cass invita tous les jeunes

gens de l'endroit à se former en corps sous son com-
mandement, afin de repousser ces audacieux marau-
deurs. Cet jappel ne fut pas fait en vain. Bon nombre
s'armèrent ^do tous ks instiimieuts de gucuTc qu'ils

purent trouver : carabines, fusils, épées, cnsso-téte,

et enfourchèrent les rares chevaux qui restaient en
ville. Cette troupe de cavaliers était presque toute

composée de Canadiens, entre autres des suivants :

le juge Morin, le juge Gonaat, le capitaine François

Bicotte, Lambei't Beaubien, Jean-Baptiste Beaubien,

Louis Morin, Lambert La.force, Joseph Riopel et

Benjamin Lucas.

Cass et ses compagnons firent une véritable battue
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dans le8 bois voisins
; les Sauvages s'enfuireift à leur

approche, mais ils purent voir du haut des collinêa
environnautes la fumée de leurs villages en cendres,
QUI avaient été impitoyablement détruits. Ces éner-
giques représaUles inspirèrent une terreur salutaire
aux assaillants, et ou n'eut plus à se plaindre deux
par la suite.

^ ^

n

Après cet exploit, Beaubien s'enfonça dans la
sohtude et alla faii-e la traite sur les bords du lac
Michigan, lu même où devait s'élever -lus tard la
florissante ville de Milvvaukee, plusieurs anuées
avant que son fondateur, Solomon Junenu, vint yplanter sa tente. Il avait été devancé en ces lieux
solitaires par un uommé Alexandre Laframboise, qui
émigra plus tard à Chicago.
Beaubien quitta ce poste sdbséquemracnt pour se

fixer a 1 extrémité inférievre du lac Michigan, qui
devait voir naître vingt ans plus tard, comme par
enchantement, l'importante ville de Chicago, la
future Reine des Lacs.

Rien n'aurait pu faire pressentir à cette époquequ une grande et populeuse cité, dont le développe-
ment serait prodigieux, surgirait sur les bords môme
.1 liT f

" ^^P^^^'-e chasseur canadien venait tendre
ses fllcts Rien n'aurait pu faire croire que ce lieu
désert deviendrait avant longtemps le foyer d'un

vaZrff '™
r'"''' 'ï"*; ^'' '«"^^'"«^ de bateaux-à-

fer y convergeraient, pour répandre au loin les iné-
puisables trésors de l'Ouest.

Ilj
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En effet, Chicago i n'était alors qu'un marais,
qu'nne vaste fondrière sur laquelle s'élevaient quel-
ques huttes gro98ière9 adossées au fort Deaborn,
bâti en 1804 par le gouvernement américain pour
tenir en respect les Sauvages, Ge fort, détruit en
1812 par les Potduatomi» qui avaient surpris et mas-
sacré sa garnison, avait été reconstruit en 1816.
Deux familles do blancs ^ seulement occupaient Ghi-
cago: celles de John Kinzie et d'Antoine Ouilmette,
traiteur canadien, marié à une Indienne, qui demeu-
rait là même où l'on a érigé depuis le haiirjar à fret

du chemin de fer Galena.

Quelques années plus tard, le nombre des pion-
niers de la ville n'était guère plus considérable, si

l'on en juge par la relation suivante d'un voyage
fait par le colonel Ebenezer Ghilds, do Lacrosse,
Michigan, vers 1821 : '; Lorsque j'arrivai à Chicago,
dit-il, je dressai ma ter Le sur les bords du lac, et je
me rendis au fort pour acheter des vivres. Je ne
pus cependant en obtenir, le commissaire m'ayaut
Informé que les magasins publics étaient si 'mal
approvisionnés que les soldats de la garnison no
recevaient que des demi-rations, et qu'il ignorait
quand ils seraient mieux pourvus. Je me rendis

' Charlevoix écrit Çhicagou. Ce nom aifpii&o puant dans la
langue des Indiens, ^lcola^ Peirot, le fauioux guide et inter-
Srcte visita, en 1671, Chicago, qui était alors Eabitd par les
liamis. Le P. Charlevoix aîflrmo que ce fut aussi li Chicago

que le P. Marquette et Johot se séparèrent l'année suivante, en
revenant do leur fameuse expédition sur le Mississipi; mais il
fait erreur. Le P. Marquette dit que la séparation eut lieu t\ la
Baie-Verte, alors connue sous le nom Je Uaie-fles-Pnants. La
balle visita Chicago au mois de janvier 1682.

'Le colonel de Peyster fait mention dans ses Miacellmiea, à
la date du quatre juillet 1779,, d'un nommé " Uaptisté Pointe de
Sable, un très-beau nègre, bien instruit, établi ù, Eschocagou
et fort dévoué aux Français." Ce nègre était encore à ChioaKO
lorsque Pierache Griguon, de la Baie-Verte, visita l'endrok
vers 1794.

««"vmi
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alors auprès du colonel Beaubien, qui put m'en
vendre une faible

. uantité. Deux familles seulement
résidaimt en dehors du fort, celles de M. K.inzie et
du colonel B( nubien i.

»

Cette même année, l'abbé Gabriel Richard, mis-
sionnaire dansleMichigaii,fut invité parles Indiens
de Chicago à assister à la conclusion d'un traité
avec le gouverneur de l'Iliinois. Celui-ci leur avait
offert un ministre presbytérien au lieu d'un prêtre
catholique qu'ils demanûaient. Mais comme ils lui
avaient posé entre autres questions celles de savoir
s'il portait une robe noire et s'il avait une femme et
des enfants, et qu'ils n'avaient pas eu de réponses
satisfaisantes, ils ne voulurent pas en entendre da-
vantage. Tout prêtre catholique était alors pour
l'aborigène un Français 2

1

Parti de Détroit le quatre juillet, l'abbé Richard
remonta le lac Huron jusqu'à Michillimakinac, puis
côtoya le lac Michigan sur un grand bateau qui,
dans la crainte df o écueils, s'arrêtait tous les soirs
et mettait ses passagers à terre pour camper ^. Il
débarqua à Chicago après un mois de navigation.
Malheureusement le traité était terminé. Pendant
son séjour à Chicago, il dit la messe dans la maison
d'un Canadien, celle de J.-B. Beaubien probable-
ment, et prêcha devant la garnison américaine. Il lui
fallut attendre quarante à cinquante jours avant
de pouvoir trouver une embarcation pour regagner
sa demeure. Il fut contraint, pour hâter son retour,
de descendre la rivière Illinois et le Mississipi afin

p.m * ^*^*''^ -PV-anjaw emigrétaux EtaU- UnU, par M. C. Moreau

» Ibid, ?. 181. •
,

ii
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de revenir à la frontière du Michig^an non loin de
Détroit par la Ouabache. C'était un détour de plu^

fleurs cents lieues.

Que les temps sont changés ! Le trajet de Détroit

à Chicago, que l'intrépide missionnaire n'avait ac-

compli qu'après trente jours d'une navigation i)éni-

ble, se fait aujourd'hui par chemin de fer avec tout

le confort voulu en quelques heures.

En 1825, Chicago ne comprenait encore que quel-

ques cabanes à l'aspect bas et misérable. M. John H.

Fonda en fait la description suivante : « Chicago

n'était alors qu'une agence de traite; il comptait

environ quatorze maisons et pas plus de soixante

quinze oh cent habitants. Les principaux étaient

l'agent de la Compagnie, M. Hibbard, un Français

dm nom de Ouilmette et Jean-Daptiste Beaubien. Je

ne pensais nullement à cette époque qu'une grande

cité surgirait à cet endroit Mais de grands change*

ments se sont opérés dans-les trente-trois dernières

années ^.»

En 1829, la petite bourgade se grossit d'un certain

nombre d'immigrants, attirés par la perspective de la

construction du grand canal qui relie les eaux de

la rivière Illinois au lac Mlchigan. Des commissai-

res f'ireni autorisés à diviser eu lois la future ville,

dont l'avenir commençait à se dessinjer sojs u

aspect plus brillant.

Deux frères du colonel Beaubien, Marc et Médard,

vinrent se fixer cette môme année à Chicago. Un
historien de la ville en parle dans les termes sui-

vants, à 1.1 date de 1831 : « Sur le cgté est de la ri-

vière Chicago résidait Marc Beaubien, frère du

' Early Beminiiioeme» of Wiêoon»iln,—Ci>aeGUoni of tkaMitithoal
Society of Widcoarin, v. Y, p. 2lù.
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général (les autres écrivains se contentent de l'ap.
peler colonel) J.-B. Beaubien ; il tenait une auberge.
Son habitation avait pris, en 1831, les proportions
d^une maison à deux étages, bien peinturée, qui, fut
bientôt connue sous le nom de Sagonash Hôtel—
nom sauvage de Billy Campbell, chef de guerre
célèbre, et l'un des habitants les plus importants de
Chicago. Plus loin, sur le bras sud de la rivière,
s'élevait la demeure d'un traiteur français du nom
de Bourassa. La maison de traite de Médard Beau-
bien, une très.mod«ste cabane, était située dans cette
partie de la ville appelée Sixième Division. Le colo-
nel Beaubien résidait sur les bords du lac, à une
petite distance au sud du fort dans la maison qu'il
avait achetée de la Compagnie américaine de pelle^
teries en 1817, et que les colons désignaient sous le
nom de «ouigouam.» Près de sa demeure se trouvait
son magasin, où il tenait pour la Compagnie améri-
caine de pelleteries un assortiment d'article» poux la
traite *.»

m
Beaubien, voulant charmer les loisirs de la petite

colonie, fonda dans l'hiver de 1831-32, un cercle de
discussion dont tous les habitants du fort formèrent
partie. Ce cercle lit passer plus d'une agréable et
mstructive soirée à ses membres. Beaubien en fut
élu le président, et il s'acquitta de ses fonctions à la
satisfaction générale. Si les débats étaient parfois
tres-vifs, ils ne laissaient du moins aucune trace re-
grettable dans les esprits. La discussion terminée,
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';

les membres se rendaient d'ordinaire à la demeure
de Marc Beaubien, où la soirée se terminait par une
danse très-animée.

Marc Beaubien fit construire, dans le cours de l'été
suivant, la première barque qui ait traversé la ri-
vière Chicago d'une manière régulière. Il obtint le
monopole de ceservic, à condition de verser dans le
trésor la somme de cinquante piastres, et de trans-
porter gratuitement les habitants du comté deCook,
—les étrangers devant seuls payer le droit de pas^
sage. Plus tard, on exigea que le transport se fit

« sans interruption depuis le lever du soleU jusqu'à
son coucher. »

Le colonel Wm. S. Hamilton qui visita Chicago
au mois de mai 1825, raconte a que Marc Beaubien
lui aida à traverser s-r l.i rivière Chicago un certain
nombre d'animaux qu'il avait achetés pour le
compte du gouvernement, et qu'il réussit à en faire
tomber un à l'eau où il se noya, afin- do pouvoir
l'acheter. Beaubien lui avoua hion dos années plus
tard avoir agi ainsi avec préméditation, sachant que
le colonel n'aurait voulu lui vendre aucun de ses
bestiaux qui devaient être hvrés au gouvernement.
A la session de la cour du comté tenue au mois

de juin 1832, on voit que Marc Beaubien obtint
une licence comme marchand, en même temps que
Nicolas Boivin et un nommé Joseph Laframboise
dont le nom est défiguré par un historien ^ au point
qu'il l'appelle Lrflenboys. Sa licence d'aubergiste lui
avait coûté six piastres.

Cette môme annéi», le choléra visita Chicago et fit

' Personal vairati^cof Col. Wm. S. Ecmlton. Hiatotii of Wiê.oonmii, R. Smith, v. III, p. 340,
^""vry vj ntg.

* The EaUroads, Eiaiory and Commerce of Chicago.
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do grands ravages. Une humble chapelle fut con-
struito avec des troncs d'arbres bruts. Les taxes dela ville ,.n embryon produisirent la modeste soSme
tte cent cmquanto piastres.

Quoique sa population fût encore très-faible Ghi.
cago fut constitué l'année suivante en village Gina
syndics devaient être chargés de l'administration de
a nouvelle municipalité. Leur élection eut lieu à

la résidence de Marc Beaubien, le dix août 1833.
Medard Beaubien ayant brigué les suffrages des
électeurs réussit à obtenir vingWrois votes sur vingt-
huit. Il eutainsil'honueurdesiégerdausle premier
conseil de Chicago.
Un traité fort important fut conclu, au mois de

septembre 1833, entre les autorités américaines et
les Sauteux, les Outaouais et les Potouatomis, en
vertu duquel ces tribus cédèrent aux Etats-Unis cing
millions d acres de terre, qui comprenaient iiotam-
ment tout le vaste territoire situé sur la rive ouestdu lac Michigan. Les noms canadiens suivants figu-
rent au bas de ce traité : J.-B. Beaubien, Gabriel
bodfj-oy, Joseph Ghaunier, P. B. Kercheval, Pierre
Menard, fils. Le gouvernement américain s'enga-
geait par ce traité à payer les réclamations très-con-
siderables d'un certain nombre d'individus, la
plupart des Canadiens, envers lesquels ces tribus
étaient endettées i. Beaubien reçut en vertu de ce
traite une somme de deux cent cinquante piastres,
et ses frères, Médard et Marc, sept cents et sLs cents
piastres respectivement *.

' Voir la liste de ces Canadiens à l'appendice.

n«Lm1)l.<B7iL''c\SoSaniSenrcLf^? ^«^
sans valeur, un tcriitoh* ri« 4 Pk^i;*'""*'^ des marchandises
vente stipulait »rsfuv*iX^SrSt^«%^^^^

' il
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Bn 1H34, le uouitâ doGook reçut ordro d'orRiiniRor

11) contingent militairo (fu'il dovuit fournir pour lu

•orvloo actif. Doaubien prit uno part Acti\ v li l'orga

niHdliun dt^ co corps, ol il fut choisi d't'nihlco colonel

dt) lu milictt du comt)!^. Il occupa co poste pendant

pluttieurH annàon, manifflHtant en toute occuiùuu ua

lole et uiio activité jemaïquabloa.

IV

Itf:

Chicago ôtJiil encore loin d'avoir fait dos progrès

sensibles A celte <^poque. On peut en juger par le fait

que les taxes mnnici [Miles produisirent, en iHlli, un
revenu du quarnnlo-nenf piustriîs soulement. Le

chilTi'e des votants nïUait encore que du cent onze

et \uie somme insignifiante—soixante piastres—fut

offecK^e à des amôliurations publi<i\i08.

Kn IH:î5, le nombre des électeurs s'éleva h doux

cent onze. Le crédit de la ville n'ôtait guère consi-

dérable, car la banciue de l'Etat refusa péremptoire-

ment l'année suivante de négocier un empnnil de

vingt-cinq mille piastres que la municipalité désirait

contracter.

En 1836, Chicago élJiit encore loin d'inspirer uno

grande confiance dans son avenir, si on en j\ige par

l'appréciation suivante du major S.-IJ. Long, qui fit

M1•4l«l^ du Mlmlwilpl. Un» «emnln« pins t»Td. qvmrftnt»* ch»is

rloti» Mtt4>U^8 cliiuMin «1p i|Ufttr«> li(i>ufa, tiuMportnifmf i\ daver»
1» nlalno \m oiifiinls «lo !'otouiit(mils et l«Mir mnsfVablo baKage:
it>« homnu'« ot Un» f«>nuuo« Huivaicut (\ puni. Au bout «lo viiiKt

jouii», 1» tribu aiTiva uur Ion bonlM Au graud tlouvp ; cll« 1«

fraiv-lilt ot iM>ur«uivlt pendant vittgt amrt>» jours la marche
qui ï'iMoifiiuit i\ jamais du nays de m>8 aouAtr«««. Quand ou h©

p^t1m^n«^ aujoum'hui dan» lo» rue» «lo Chicago, on a t\ ii«?in« à
M) tiguror iiu'il y a treutc-quatre ans, los l\<aux-HonKt>8 élaieut

encuro Ica lualtrca du m\ Nur lequel ent bâtit) Lk viUe I • L'^m^
riitiw AdutUf, pM Kmilo Jouve«ux« p. 8.
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à cette ôpopio une expédition ver» les sources de la
rivière Saint-Pierre.

« Comme place d'affaires, dit-il, l'endroit n'offre
aucun avantage aux colon», attendu qno le montant
annuel du commerce du Inc no dopasse pas la car-
gaison do cinq ou six goélettes, môme lorsque la
garnison reçoit ses provisions do Mackinaw. Il n'est
pas impossible que, dans un avenir trè«-éloigné,
quand les rives do l'Illinois seront habitées par une
population nombreuse, et quand les basses prairies
qui s'étendent entre cotte rivière et FortWaync seront
cultivées par autant de colons qu'elles peuvent nour-
rir, Chicago puisse devenir l'un des points do commu
nication entre les lacs du nord et le Mississipi. Mais
même a/or«, ajoute.t-il,;e tuis d'opinion que le commerce
s'y fera toujours sur une échelle Irès-limitée ; 1rs dan-
vers qu'oll'rt la naoigation du lac, te nombre si restreint
de ses ports, seront toujours des obstacles insurmonta-
blés à l'importance commercial de Clucaip *. «

Quel sanglant démenti l'avenir a donné à cette
prédiction I

Une fois constitué en ville, en 1837, Ciàcago com-
mença à croître d'une manière extrêmement rapide.
Sept ans plus tard, elle avait doublé le chiifi-e do
sa population

;
il était en 1850 de 28,2G9ûmo8; en

18G0 de 109,000; en 186G de 200,000, et de -298,977
en 1870. La population de Chicago est aujourd'hui
estimée à plus de quatre cent mille dmes, et elle
dépassera peut-être un million dans quinze ans.
Quols bonds prodigieux I II a suffi de quelques

années pour .lue Chicago prenne un développement,
que plusieurs siècles souvent n'ont pu réussir à don-
ner à maintes grandes villes du vieux monde.

* KrpLdition io the Sourca of Saint Peter'» Sim'.

Ul
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Beanbien avait fait l'acquisition do terrains consi-
dérables à Chicago, mais il n'en ret'.ra guère de
bénéfices. Adonné à la passion d^ jeu, il parait qu'il
perdit plus d'une fois en une nuit des lots de terre,

qui valurent plus tard des millions. Ses autres
frères furent non moins imprévoyants.

On raconte que Beaubien avait acheté une grande
étendue de terrain au cœur môme de Chicago, mais
que le gouvernement américain s'en empara, pré-

tendant avoir un droit antérieur à cette propriété,
vu qu'elle avait été occupée tout d'abord par ses

soldats. Beanbien protesta contre l'action du gou-
vernement, mais le tribunal de première instance,

qui jugea le différend, ne voulut pas reconnaître la

validité de sa réclamation. Il interjeta vainement
appel de cette décision ; les cours supérieures se

prononcèrent dans le môme sens.

Les terrains dont Beaubien se trouvait ainsi dépos-
sédé furent saisis et vendus aux enchères par le

gouvernement. Les habitants de Chicago sympa-
thisaient en général très-vivement avec Beaubien
dans le malheur qui l'accablait, et il était entendu
qu'ils ne lui feraient pas de concurrence lors de la

vente de ces terrains. Un avocat du nom de James
Collins ne fut pas aussi généreux. Profitant de
l'absence des amis de Beaubien, qui étaient tous sous
l'impression que la vente se ferait sans opposition, il

offrit des prix supérieurs à ceux de notre malheu-
reux compatriote, et devint, grâce à cette supercherie,

l'acquéreur de propriétés qui prirent quelques années
après une valeur énorme. Grande fut l'indignation

I •Ai
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populaire loi^ue cet acte odieux fut connu. On peut
en juger par le fait que le susdit Gollins fut brûlé en
effigie, le lendemain soir, en présence d'une multi-
tude irritée.

Les autorités américaines, voulant dédommager
Beaubien de cette perte, lui firent don de trois
lots dans la prairie, qu'il eut le droit de choisir.
Mais le malheur semblait le poursuivre, et cette
indemnité n'eut pas les heureux résultats qu'il en
attendait. Obligé de revendre presque immédiate-
ment ces nouveaux terrains pour faire face à des
obligations pressantes, il tomba dans les filets d'un
madré compère qui lui filouta une somme d'argent
considérable.

On peut juger de la richesse colossale que les
Beaubien eussent pu accumuler, en administrant
leurs affaires avec plus de sagesse, par les faits
suivants consignés dans une étude i sur Chicago •

Deux lots de ville achetés par Marc Beaubien moyen^
nant $102 avaient ime valeur de «108,000 en 1854-
neuf lots acquis par le colonel Beaubien pour $346
se vendaient $450,000 en 1854. Cinquante-cinq autres
lots achetés par ce dernier movennant $638.50 avaient
en 1854 une valeur de $134,000, tandis que trois
autres pour lesquels il avait payé $524 se vendaient
cette mAme année, au prix de $85,000. Un lot pour
l'achat duquel Pierre Ménard avai» donné $100 pro-
duisait aussi en 1854 une àomme de $13,000 Et
quel accroissement prodigieux de valeur ces terrains
n'ont-ils pas pris depuis vingt ans—l'époque de la
plus grande prospérité de Chicago I

Ce que nous disons ici de la famille Beaubien peut
malheureusement s'appliquer à presque tous ceux

* The Bailroada, Eiatory and Commerce of Ghioano.



é6 LB8 CANADIENS DE L'OUEST

de nos compatriotes, qui,—les premiers habitants des

cités les plus florir.santés de l'Ouest,—se sont dessaisis

de leurs propriétés poi^r des prix relati^'ement insi-

gnifiants, tandis qu'elles atteignaient quelques années

plus tard une valeur souvent fabuleuse K

VI

A l'instar de la plupart des traiteurs canadiens,

Beaubien avait épousé dans la forêt une Indienne, qui

lui donna deux flls, dont il surveilla avec soin l'édu-

cation. L'un d'eux embrassa la carrière de l'ensei-

gnement ; l'autre, Médard, après avoir été marchand

à v^hicago pendant plusieurs années, s'est fixé àSilver

Lake. Etat du Kansas, où il occupe une position

importante.

Beaubien s'unit en secondes noces à une Métisse

française du nom de Josephte Laframboise, fille adop-

tive de John Kinzie, le premier habitant blanc de

Chicago. Cette femme, douée de beaucoup d'intel-

" Dans une étude sur Chicago, publiée dans L'Opinion Pu-
hliqtte, du dix-neuf octobre 1871, M.L.-H. Fréchette raconte ce
qui suit :

• —Voyez-vous, monsieur, me disait un jour un Canadien du
nom do Kodier, aujouid'lmi établi dans l'Iowa ; voyez-vous ces
deux beaux bloch de marbre, ces superbes magasins, on face du
Sherman House, qui s'étendent jusqu'à la rue Slate T Eh bien,
tout le teiTain sur lequel ils sont coHstruits m'a appartenu I

«— Oui 1 vous devez être bien riche alors T

)—Hélas t monsieur, vous avez connu M. Dowling !

«—J'en ai entendu parler.
t—Eh bien, il était i)Oulan»er à oette époque. Il me fournis-

sait du pain. Je partais pour le lar Wett ; je lai laissai le tout
pour un vieiîs cheval et uno balance d« compte. Aiyonrd'hui,
ces lots se vendent dcttx mille piaitrea Je pied. Mon boulanger
est mort niilliounairo !

•D'autres familles canadiennes, telles que les Danis et les
Valiquette, ont été plus heureuses. Elles avaient acheté
quehiuea arpeuts de terre pour jardiner. La semaine dernière,
ers familles étaient riches de plusieurs coùtaines de mille
piastres. Si Chit.=go se rebâtit, elles manipuleront des millions,
peut-être avant qu'il soit longtemps, i



JEAN-BAPTISTE BEAUBIEN 97

ligence, avait eu l'avantage de recevoir une Ijonne
instruction.

Après la vente de ses terrains à Chicago, Beaubien
alla demeurer à douze milles à l'ouest de la ville, sur
une terre que le gouvernement américain avait
donnée à sa femme. Mais, à la mort de cette dernière,
il revint demeurer à Chicago, d'où il ne s'était pas
éloigné sans regrets.

La ville avait alors pris un essor remarquable*
elle grandissait à vue d'œil ; des milliers d'émii-?rants
lui arrivaient de toutes parts ; chaque jour voyait
s'élever de nouvelles constructions aux proportions
miposantes; ses chemins de fer, ses canaux, ses
navires, alimentaient son commerce déjà immense '

partout régnait une dévorante activité, un moure-
mcnt fiévreux d'affaires. Aussi ce ne fut pas sans
une profonde admiration mêlée d'étonnement que
le vieux pionnier canadien put assister au merveil-
leux progrès d'une ville, où il était venu quelques
années auparavant planter sa tente.

Bcanbien épousa, durant son séjour à Chicago, une
Américaine à peine âgée de vingt-cinq ans, alors que
plus de soixante hivers blanchissaient sa tête. Il eut
do ce mariage plusieurs enfants : Alexandre, Phi-
lippe, Henri, Guillaume, Marie, Marguerite et Caro-
line. Ses fils demeurent encore à Chicago et forment
partie de la police, dans laquelle l'un d'eux est capi-
taine. M. Fréchette ^ fait erreur lorsqu'il alfirmequela
famille Beaubien est entièrement disparue de la cité.
Beaubien dut quitter de nouveau la ville, qui lui

était chère à tant de titres, pour aller passer les der-

* VOinnion Piibliqua, dir-nciifirctobre 1871.

iJ w^i""'!*^ ?°^*^ ^fi "°? *^'"» Canadien qui a été inhumé sur
iiviML'pi •* "'^'''^ iJc.PaB... h^quvUe .I^.oncl o dans "aruiero des Plaines, à une i.iible distance de Kankalii.
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nières années de sa vie à Napierville, comté de

De Page
. où il vécut dans une grande paiivreté.

Une courte maladie l'enleva, il y a quelques années,

à l'affection de sa famille et d'un grand nombre de

personnes, qui, tout en reconnaissant ses torts, éprou-

vaient cependant pour lui une très-vive sympathie.

Beaubien avait quatre frères et une sœur, qui l'ont

précédé ou suivi dans la tombe, à l'exception de

Marc, qui a atteint sa soixante-dix-septième année.

Ce dernier, que nous avons déjà eu l'occasion de

mentionner, après avoir fait la traite dans sa jeu-

nesse, vint se fixer à Chicago, en 1829, où il construi-

sit le premier hôtel, le premier bateau passeur et l'un

des premiers magasins. Il eut les meilleures chances

de devenir très-riche dans cette ville ; mais il ne sut

pas en profiter. Son imprévoyance le força môme
de quitter l'opulente métropole et d'aller se réfugier

à la campagne.

Marc Beaubien est le père d'une famille fort nom-
breuse. Il eut seize enfants de son mariage avec sa

première femme, Marguerite Nadeau, originaire de

Détroit, et sept autres de son union avec une Cana-

dienne du nom de Mathieu. De ce nombre, quatorze

vivent et sont répandus dans les différentes villes de

l'Ouest. Beaubien est encore plein de verdeur, mal-

gré sa vieillesse, et tout fait croire que de longs

jours sont encore réservés à l'un des derniers

survivants des premiers pionniers de Chicago, qui

disparaissent rapidement depuis quelques années.
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NOËL LEVASSEUR

Noël Levasseur est né en 1799, à Saint-Michel
d'Yamaska, dans la nuit de Noël : circonstance qui
lui valut ce prénom. Son père, Antoine Levasseur,
était l'un de ces braves cultivateurs canadiens, remar-
quables par leur droiture, leur esprit religieux, leurs
habitudes laborieuses, leur attachement au sol. Sa
mère, née Angélique Lavallée, était douée de toutes
les qualités de la femme forte.

Les parents du jeune Levasseur n'avaient d'autre
ambition que de le garder auprès d'eux et de le voir
8'établirsur un morceau delà terre paternelle, selon la
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coutume d'alors, qui a tant contribué à l'appauvris-

Bcmcnt (le notre sol. Mais à peine âgé de dix-sept

ans, leur fils, dont ils ne croyaient devoir jamais se

séparer, n'écoutant que ses goûts de voyage, son

amour des aventures, leur dit brusquement adieu

pour aller chercher fortune dans l'Ouest.

Il quitta Montréal, le quinze mai 1817, remonta le

coui-s du Saint-Laurent, puis traversa les lacs dans

une barge qiii contenait quatre-vingts hommes, tous

engagés par M. de Rocheblave, traiUiur important.

Mais, à peine arrivé à Michillimakinac, M. de Roche-

blave vendit tous ses droits à la Compagnie améri-

caine dos pelleteries, et ses hommes passèrent ainsi

au service de cette puissante association, à la tête

de laquelle se trouvait l'opulent M. Astor.

Levasseur partit de Michillimakinac pour aller

faire la traite dans le Wisconsin, en compagnie de

quatre Canadiens II passa l'hiver à Fond-du-Lac,

s'y construisit une grossière cab-^no, et retourna le

printemps suiv&nt à Michillimakinac, où il fut occupé

pendant deux mois à la préparation des pelleteries

destinées à être env«j^ées en Angleterre. Il fit la

même course pendant sept ans dans l'Indiana, venant

chaque année séjourner un mois ou deux à Michilli-

makinac.

n

Rien d'important ne survint à Levasseur durant

cet espace de temps. Il fit ensuite la traite pen-

dant cmq ou six ans dans l'Illinois. Son comp-

toir se trouvait aux Irocf lois, où l'on remarque

mnintrnant une jolie paroisse canadienne appelée

l'Erable. Il agissait sous les ordres de M. Gordon S.

îi4



fil

NOËL LEVASSEUR 101

Hubbard, agent de M. Astor, l'un des .plu» ancien*
habitants do Chicago.

Deux ans plus tard, Levasseur fut envoyé à Rock-
ville pour trafiquer avec les Sauvages, dans le temps
où ils venaient de recevoir l'indemnitt^ annuelle, que
leur payait le gouvernement américain. Il se mit en
route avec deux hommes, muni d'une ceitaine quan-
tité de marchandises et de doux barils d'eau-de-vio.

C'était un voyage assez périlleux, car s'il arrivait
que les Sauvages découvrissent l'eau-de-feu, il pouvait
en résulter les plus fâcheuses conséquences.
Levasseur usa de ruse pour ne les contenter qu'à

demi. En arrivant à Rockville, à la tombée de la
nuit, il cacha le précieux liquide dans les buissons,
puis offrit ses marchandises aux Sauvages. Ceux-ci
refusèrent de se prêter à tout échange, tant qu'on ne
leur aurait pas donné de l'eau-de-vie. C'était, disaient-
ils, une promesse solennelle qu'ils avaient faite à des
êtres chers, morts depuis peu. Il fallut bien céder.
Levasseur leur dit qu'en effet il avait apporté des

spiritueux, mais enbien petite quantité. Cette nouvelle
fut accueillie au milieu de grands cris de joie, et les
Sauvages., munis de vases de toute espèce, firent
ceinture autour de notre traiteur. Il les conduisit
à l'une de ses cachettes, mais ne leur donna qu'une
partie de l'eau-de-feu qu'il tenait en réserve. Ces
terribles enfants des bois se livrèrent en peu de
temps à la joie la plus délirante. Ce ne fut bientôt
que chants et cris, suivis d'une ^anse bruyante,
échevelée, sur l'herbe de la prairie. Les" voix
rauques des Sauvages avinés réveillaient les échos
endormis et les oiseaux nocturnes C'était une
épouvantable bacchanale, une vraie ronde de sorciers.

Le chef de la bande, prévoyant du trouble, con-



vfW^

103 LES CANA0IBT48 DE L'otBST

geilla â Levassetir de quitter lo camp. Celui-ci

comprit qu'il serait pnident de déguerpir prorapte-

ment, et avec ses deux compagnons il vint planter sa
tente au centre du village actuel de Bourbonnais.
La nuit enveloppait la plaine lorsqu'ils arrivèrent
sur les lieux. Ils lâchèrent leurs chevaux dans la

prairie, après avoir eu soin de remplir de foin les

clochettes suspendues à leur cou, alin que leur bruit

argentin ne trahit pas leur présence, puis ils s'aban-

donnèrent à un sommeil bienfaisant.

Quand le soleil illumina de ses premiers feux
l'hcrizonsans bornes des prairies, il trouva Levasseur
et ses compagnons éveillés depuis longtemps. Quelle
ne fut pas l'admiration de ces derniers à la vue de
cette région, qui leur apparaissait, pour la première
fois, tout inondée de la lumière matinale 1 A l'orient,

la plaine se déroulait verte, immense, comme une
mer d'émeraude

; à l'occident, une longue Usière

de bois courait le long de la rivière, balançant les

Cimes altières de ses érables et de ses chênes encore
humides de rosée. Près d'eux jaillissait, au milieu
de buissons en fleur, une fontaine aux eaux limpides,

qui allait eo perdre au loin dans la prairie. C'était

un paysage plttore;ique, enchanteur, digne d'un
pinceau d 'artiste 1 Levasseur, ne pouvant taire son
admiration, dit à ses compagnons : • Quel beau pays
à habiter ! « Il ne se doutait pas alors, qu'après onze
ans de courses incessanles, il viendrait se fixer en cet

endroit, comme un roi au milieu de ses domaines, et

y terminer dans l'aisance et le repos une vie jusqu'a-

lors si pénible et gi accidentée.

li:!

t *i
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m.

Levasseur apprit en pea de temps le di?ilecte de»/
Potouatomis, et gagna l'estime générale de ces.
Sauvages. Il demeura pendant dix ans aux Iroquois,
au service de M. Astor. A l'expiration de son.
engagement, il se trouvait avoir des épargnes
se montant à quinze cents piastres. M. Stewart,
originaire de Montréal, lui vendit des marchandises
pour une somme de six mille piastres, et lui assura
qu'il n'aurait pas de concurrence dans un rayon de
soixante milles. Dix-huit mois après, il avait pu
réaliser le joli bénéûce de dix-huit mille, piastres
dans son commerce avec les Sauvages.

Ceux-ci venaient de recevoir leur annuité du gou-
vernement américain, qui s'était engagé par le traité
de Tippecanoe, à leur payer la somme de deux cent
mille piastres en l'espace de vingt ans. Ce faitexplique
la fortune rapide de Levasseur. Le gouvernement
américain ayant laissé quelques réserves aux Sau-
vages à Banville, notre compatriote acheta d'eux de
vastes étendues de terrains qu'H payait un peu plus
d'une piastre l'arpent, les revendant ensuite cinq ou
six piastres aux émigrants.

Un Sauvage, voulant un jour acheter un cheval
d'un autre Indien, demanda à Levasseur de lui
vendre un baril (Veau-de-vie, afin de faciliter la.

transaction. Ce dernier accéda à sa demande. Les
deux Sauvages s'enivrèrent malheureusement, et
l'acheteur fut tué par l'autre dans le moment où la
raison les avait abandonnés. En apprenant sa mort,
le fils de la victime jura de se venger dans le sang de
Levasseur. Sa mère essaya vainementde lui faire voir
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que l'hommo blanc était tout à fait étranger à cette

mort
;

il ne voulut rien entendre, enfourcha sa mon-
ture, et partit à fond de train pour aller exécuter sa

vengeance. L'allure bruyante de ce cheval donna
réveil à Levasgeur qui, sortant de sa maison,
aperçut le Sauvage, teint de noir, les cheveux en
désordre, flottant sur ses épaules ; les Sauvages se

teignent ainsi la chevelure et dénouent leurs tresses

lorsqu'ils ont l'intentioii de tuer quelqu'un.

L'Indien sauta de son cheval et s'avança vers
Levasseur, les yeux chargés d'éclairs, la bouche
pleine de menaces. Il porta en môme temps la main
à sa ceinture, mais Levasseur devinant son perfide

dessein, lui arracha le couteau avant qu'il pût lo

saisir, *'t le frappant du pied l'étendit à terre sans
connaissance. Après l'avoir fouillé pour s'assurer s'il

n'avaitpas d'autres armes, il appela une vieille Sauva-
gesse qui habitait une cabane voisine pour en prendre
soin. Celle-ci lui lia les pieds et les mains, et l'étendit

sur du foin. A son réveil, le Sauvage demanda
qu'on lui ôtât ses liens en disant : Sheiieabasaka, la

raison est revenue.

Levasseur lui reprocha vivement d'avoir attaqné

un homme sans défense au milieu de centaines de
Sauvages.

—Si tu eusses été brave, lui dit-il, tu te serais

vengé sur le véritable assassin de ton père et non
sur moi.

Quelques instants après, l'Indien passait à cheval
en compagnie de son frère

; tous do\ix avaient

les cheveux teints de noir et en désordre, ce qui
n'annonçait rien de bon. Ils se dirigèrent vers la

cabane où demeurait l'assassin. Celui-ci, quoique
prévenu de leur visite, avait dédaigné de fuir

; l'un

ii|i

li
1
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d'enx lui envoya une balle en pleine poitrine et

l'autre lui asséna un coup de casse-tôto. Ils ropas^

seront ensuite chez Levasseur, et celui qui avait

voulu attenter à sa vie lui dit :

—C'est fait, j'ai vengé la mort de mon père, son
assassin n'est plus.

IV

Après nn sAjour de trois ans aux Irocpiois, Levas-

seur vendit toutes ses propriétés, et vint s'établir en
1837 à Bourbonnais, où il acheta une étendue de
terre de quinze cents arpents. Il lui fallut du courage
pour venir ainsi s'établir au milieu de la solitude,

car on n'y voyait encore à cette époque que la mo-
deste cabane de François Bourbonnais, qui a donné
son nom à cette localité.

Ce Canadien, natif de Beauharnois, était établi

là depuis deux ans, et occupait une maison de
poutres grossières, qui subsistait encore il y a
quelques années. La terre qu'il cultivait ne lui

appartenait pas en propre. Elle faisait partie de la

réserve accordée aux Sauvages et il y av.it un
droit commun par sa femme, une Métisse du nom
de Josephte Chevalier. Bourbonnais ^ possédait

d'autres terrains à Kankaki, à l'endroit où se trouve
la gare de l'Illinois Central ; ils couvraient un rayon
de six cents quatre-vingts arpents. Bourbonnais

' Dans le trait*? conclu ^ Cbicaffo, la vingt-six septembre 1833,
entre le gouvernement des Etats-Unis et les Outatmais,
bauteux et Potouatomis, Il est question, au nombre des récla-
mations contre ces Sauvages dont les autorités américaines
assumaient le règlement, d'uuo somme do deux cents piastres
pour .Josephte Chovalior, sa femme, dhine autre somme de neuf
cents piastres pour les enfants, et d'un troisième montant de
cinq cents piastres pour les enfanta de son fil», François Bour-

II

m
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était de taille athlétique et il avait Uni par adopter

les mœurs et les habitude» des Sauvages. Il quitta

rilliuois lorsque les Peaux-Rouges do cet Etat émi-

grèrent au nombre do trois mille à Councirs-Blulï

(Missouri), et il mourut plusieurs années plus tard.

Il avait eu quatre enfants de son mariage avec

Josephte Chevalier.

M. L.-H. Fréchette, dans une étude sur Chicago,

raconte ce qui suit au sujet de l'établissement de

Levasseur à Bourbonnais: «J'ai bien connu un
vieux Canadien du nom de Levasseur, le fondateur

du village de Bourbonnais, qui a été à môme de faire

une fortune à la Rotschild, s'il avait pu seulement

entrevoir un coin de l'avenir. Il avait épousé à la

mode du pays la fille d'un chef indien, qui lui oûrit

de prendre à son choix une étendue de terre de cinq

milles carrés, soit à l'endroit où vient de brûler la

partie commerciale de Chicago, soit dans les prairies

fertiles ouest situé aujourd'hui le florissant township

de Bourbonnais. C'était son cadeau de noces. Le

terrain où devait se bâtir Chicago ne valait rien pour

la culture ; c'était un marais fangeux, une véritable

fondrière. A Bourbonnais, au contraire, grasses

prairies, délicieuse ^^etite rivière, collines toutes

couvertes do luxuriauie végétation. Levasseur choisit

Bourbonnais ^.»

Nous tenons de Levasseur que ces renseigne-

ments ne sont pas tout à fait exacts. S'il est vrai

qu'il eût pu acquérir la partie la plus importante de

Chicago—qui ne se ''omposait à cette époque quù

d'une maison—il n'a pas épousé la fille d'uu c'.xef.

sauvage, et il n'a pu recevoir ainsi le splonumo

cadeau de noces dont il est question. De plus,

} L'Opiniim Publique, dix-ueuf octobre 1877.
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il n'a jamais (Menu un pouce de terre gratui-
tement. Le gouvernement avait rendu, au reste, la
chose impossible, en défendant aux Sauvages de céder
leurs terres avant le traité de Tippecanoe, et ils ne
purent dans la suite vendre leurs réserves moins
d'une piastre et un quart l'arpent : aucune conces-
ston de terres des Sauvages pour une somme moindre
n'aurait été reconnue par le gouvernement. Les
« collines couvertes de luxuriante végétation » sont
inconnues à Botirbonnais, dont le sol, comme celui
des prairies, n'est nullement accidenté.

M.Gharles Lindsay, dans son opuscule : The Prairies
of thc Western States, dit aussi que beaucoup de
Sauvages, en quittant l'IUinois, furent bien heureux
de pouvoir avoir un cheval ou un fusil en échange do
leurs terres. Mais cette assertion est sans fondement.
Les premiers colons de Bourbonnais ou do Kankaki
n'ont pas obtenu leurs teries moyennant quelques
carabines ou quelques barils d'eau-de-vie, comme on
le croit assez généralement

; il leur a fallu acheter
les réserves des Sauvages aux conditions établies par
le gouvernement américain.

^

Levasseur était venu s'établir à Bourbonnais à
l'approche de l'hiver. Comme il redoutait les ennuis
de la solitude dans les longues veillées de la saison,
il crut devoir céder au profond désir qu'il éprouvait

.............. ^g respirer encore
Cet air du ciel natal oh l'on croit rajeunir,
Cet air qu'on respire dôs sa première aurore.
Cet air tout embaumé d'antiques souvenirs *.

' Lamartine, Harmonies Poétiques.

ni
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Depuis longtemps ses parents le pleuraient comme
mort, car il y en tant de jeunes Canadiens qui ont
quitté le foyer paternel pour n'y plus revenir, dis-
paraissant comme ces feuilles d'automne que le vent
disperse au loin.

Levasseur se plaît à raconter qu'il arriva à Saint-
Michel, le jour de la Toussaint, à l'heure môme où
1 office divin se terminait, mais que personne ne le
reconnut. Dix-neuf ans d'absence l'avaient entiè-
rement changé. Il n'était plus ce jeune homme à la
figure fraîche et sympathique, aux allures timides,
que l'on avait connu autrefois. Son teint était
bronzé par le soleil, et les traits de l'adolescent
avaient fait place aux lignes mâles et énergiques de
l'homme mûr.

Il se rendit en toute hâte à la maison paternelle, où
son arrivée avait été annoncée, mais il eut autant de
peine à su faire reconnaître qu'autrefois Joseph par
ses frères. En vain pouvait-il dire comme le fils de
Jacob

: « Vous voyez de vos propres yeux que c'est
moi-même qui vous parle do ma propre bouche.» Sa
transformation était telle que ses parents s'obstinaient
à ne pas vouloir revoir en lui leur fils. 3a mère
surtout ne pouvait croire que celui qui était là devant
elle, grand, élancé, habillé à la mode américaine,
fut celui qu'elle avaii vu partir, jeune,frôle, revêtu du
costume des voyageurs. Persuadé qu'on avait voulu
lui préparer une cruelle. mystification,— l'amour
maternel est si prompt à s'alarmer,—elle se disait :

—Ah
! non, ce n'est pas lui, il est mort, comme je

le craignais, je ne le verrai plus.

Tout ému, Levasseur s'approchait vainement de
sa mère en lui disant :

—C'est moi. chère mère, c'est votre Noël.
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—Non, tu es un Américain, répliquait-elle.. Mais
soudain, plus prompte que l'éclair, elle saisit sa main
et la baisant, s'écria :

—Ah I c'est bien lui, voyez son doigt coupé (il

avait la première phalange de l'annulaire coupée).
Puis, ivre de bonheur, cette bonne mère couvrit son

fils de larmes et do baisers brûlants, et le père, témoin
de cette scène attendrissante, pleurait en silence.

Inutile d'ajouter que l'on tua le veau gras et que
les heureux parents se laissèrent aller à la plus pro-
fonde joie. Leur bonheur était d'autant plus vif
qu'il était inespéré. C'était plus que la venue de
l'enfant prodigue qu'ils fètaienf,, c'était le retour d'un
fils chéri qu'ils avaient cru perdu pour toujours.

VI

A son retour à Bourbonnais, Levassenr construisit
sur le terrain le plus élevé de l'endroit la maison qu'il
occupe aujourd'liui. C'est un bâtiment do briques
à deux ailes, orné d'un portique très-ôlevé, qui a un
pou l'apparence des anciens manoirs canadiens
Peu do temps après il fut ch.u-gé par les autorités

americames de conduire trois mille Sauvages qui
allaient émigrer à Council's-Bluff. La caravane se
composait de quarante wagons destinés à transporter
les vieillards, les enfants et les infirmes. Le voyage
dura trois mois et no s'opéra pas sans bien dos diffi-
cultés.

Pendant le séjour de Levasseur aux Iroquois, il
avait dû aussi accompagner quinze cents Sauva-e'sù
la même destination; cette fois-ci ce n'était pluscomme commis, mais en qualité d'agent du gouver-
nement américain.

m
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Depuis 1836, c'est-à-dire depuis le jour où Levas-
seur vint planter sa tente à Bourbonnais, il s'idonàfla

complétoment avec cette importante localité, dont
le développement devint l'objet de sa plus chère
ambition.

Il fut durant plusieurs années dans une solitude
presque complète, mais pou à peu quelques voya-

geurs canadiens, fatigués de leur vie aventureuse
dans les plaines, vinrent se grouper autour de lui, et

la petite colonie ne tarda pas à voir grossir le nombre
de ses habitants. Les nouveaux venus achetèrent do
Levasseur de petites étendues de terres à des condi-
tions faciles

;
puis, séduits par la douceur du climat

et par la fertilité du sol, principalement composé
d'alluvions antiques, ils invitèrent leurs parents du
Bas-Canada à venir partager leur bonne fortune.
Cet appel, coïncidant avec les troubles de 1837 et

1838, qui provoquèrent une émigration nombreuse
aux Etats-Unis, eut de l'écho sur les rives du Saint-
Laurent, et chaque année vit partir ensuite bon
nombre de compatriotes pour les Illinois. Vers 1847,
plusieurs cultivateurs des comtés de Bellechasse, de
rislet etde Kamouraska, allèrent rendre visite à leurs
parents et amis établis près de Chicago, et à leur
retour au Canada, ils firent une peinture si brillante
des avantages qu'offraient les prairies de l'Ouest,
que beaucoup de Canadiens se dirigèrent vers
la nouvelle terre promise. Ces émigrants formèrent
ces groupes de population française, pleins do sève
et de vitalité, qui ont si bien conservé les principaux
traits du caractère national.

Ce mouvement d'émigration fut surtout considé-
rable lorsque Chiniquy, renommé alors comme apô-
tre de la tempérance, mais tristement célèbre depuis
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par son apostasie, conduisit pendant les années 1851 et
1852, vers les Illinois, des centaines de familles cana-
diennes, où elles devaient trouver ce qui, selon lui,

« leur avait manqué au Canada, du pain, de l'espace et
de la liberté..) Chiniquy disait aussi avec une révol-
tante hypocrisie, qu'il voulait réunir ces familles
« sur un môme point afin de conserver leur belle
langue et passer leur sainte religion à leurs enfants.»
Une lettre de l'apostat, en daie du dix-neuf avril

1852, nous apprend que les terres de Bourbonnais
étaient à cette époque à peu près toutes occupées par
les émigrés canadiens, et qu'il avait dû s'avancer à
quinze milles au sud et à l'ouest. «Là,» disait-il,

«j'ai choisi trois magnifiques prairies au milieu des-
quelles j'ai planté mes croix pour servir de signes
de ralliement à nos chers et malheureux compa-
triotes. »

VII

Bourbonnais est un vrai village canadien, et le
voyageur qui, après avoir franchi plusieurs centaines
de milles, se trouve tout à coup dans cette localité,
pourrait se croire encore au milieu d'une de nos
bonnes et anciennes paroisses des bords du Saint-
Laurent. L'église, le collège et le couvent, groupés
ensemble, les maisons, entourées de verdoyantes
plantations, la franche hospitalité des habitants, leur
gaieté toute gauloise, les accents français, les vieux
airs nationaux qui résonnent agréablement à son
oreille, les usages populaires si bien, si religieuse-
ment conservés

; tout lui rappelle le souvenir de la
patrie absente. Que l'on parcoure les Etats-Unis,
que l'on y visite tous nos groupes d'émigrés, et on
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n'on trouvera pout-ôtro pas un seul qui ait on cachet

auiisi vôritablcniont canadien.

Bourbonnais est incontestablement la plus impor-

t'inte (le toutes les paroisses canadiennes, entre les-

quelles il faut remaitiucr aussi les Petites-Iles ou
Saint-George, •'onde par un Canadien, M. Oranger;

IJantcno, fondé par M Ménard Martin, un autre

compatriote ; l'Erable, qui doit le jour à M. Kirk,

parent do Mgr Desautels ; Sainte-Anne, et enfin Kan-
Ualii, situé à deux milles de Bourbonnais.

Dans son ouvrage: Le Far-West^ Mme Olympe
Audouard raconte ce qui suit au sujet des paroisses

canadiennes de l'Illinois: ««Il y a quelques années,

à la suite d'une espèce de schisme religieux qui

s'était formé, sept on huit mille Canadiens, conduits

par leurs prêtres dissidents, arrivèrent dans l'Etat de

l'Illinois, et s'établirent sur les bords du lac Kan-
kaki ; c'est un site admirable, la terre y est d'une

fertilité tellement surprenante, que leur petite colonie

prospéra bientôt.»

Madame Audouard fait erreur. Ce schisme n'a

pas éclaté au Canada, mais dans l'Illinois, loi*sque

des milliers de Canadiens s'y étaient établis ; il n'a pas

été, par conséquent, la raison déterminante de leur

émigration.

Elle ajoute ; « J'ai traversé le pays qu'ils habitent.

Ils ont de jolis petits villages, bâtis sur le modèle
français ; on y retrouve nos maisons de fermiers ; c'est

gai, propre comme au bon vieux temps où hi province

existait encore chez nous. Ils.se réunissent le diman-

che et ils dansent joyeusement au son du fifre et du
tambour ; ils ont aussi leurs mâts de cocagne, leurs

jeux do boule, et Ton retrouve chez eux cette bonn'^

et franche gaielé, qui délasse agréabiement de
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la roideur austère et tant soit peu hypocrite du
Yankee. »

Mme Audouard donne trop libre cours à son ima-
gination quand elle nous parle de mâts de cocagne,
puis de Canadiens qu'elle a vus s'amuser et danser
le dimanche, au son du fifre et du tambour. Les mâts
de cocagne sont inconnus chez nos compatriotes,
et leurs joyeuses danses ne se font pas au son du
fifre et du tambour, mais au son du violon tradition-
nel, que l'on trouve dans presque chaque demeiu-e
canadienne.

La petite ville de Kankaki a perdu un peu de sa
physionomie canadienne, depuis que le chemin de
fer de l'Illinois Central a ajouté un surplus considé-
rable à son ancienne population.

Si Bourbonnais n'a pas l'importance commerciale
de Kankaki, en revanche, il lui est supérieur par ses
établissements d'éducation, qui répandront sur cette
localité l'éclat dont brillent toujours les grands
centres littéraires. Son superbe collège a obtenu
une charte universitaire, et rivalisera bientôt avec
les maisons d'enseignement les plus considérables de
l'Illinois. Fait important à signaler, c'est le seul
collège canadien classique qui existe aux Etats-Unis,
où l'instruction de nos compatriotes est loin, malheu-
reusement, d'être à la hauteur de leurs besoins.
Ce collège a été fondé par les Clercs de Saint-Via-

teur, excellente congrégation enseignante qui, après
avoir fait tant de bien dans le district de Montréal,
commence à se répandre aux Etats-Unis. Ces dévoués
religieux partirent de Montréal pour aller fonder cet
établissement, à la demande de M. l'abbé Côté, le
curé actuel do Chicago, qui renonç-, a la desserte de
Bourbonnais en faveur de la nouvelle communauté.

m
If
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Les Sœurs de la Miséricorde vinrent s'établir à

Bourbonnais en 1850, mais elles n'y séjournèrent

que deux ans; elles furent remplacées, en 1857, par

les Sœurs Marianites, de South-Bent, qui abandonnè-

rent aussi la localité en 1859. Les Sœurs de la Con-

grégation ont depuis 1860, dans le village, un beau

couvent à deux étages, où se presse tous les ans un

nombreux essaim de jeunes filles, qui vont y puiser

une solide instruction chrétienne.

A l'époque où Bourbonnais n'avait pas de prêtre

domicilié, il était desservi par des missionnaires. Le

premier apôtre de la localité fut M. l'abbé Grevier,

de Vincennes. Le second, Mgr de Saint-Palais, plus

tard évoque de Vincennes, était lié d'amitié avec

Levasseur, dont il a toujours été l'hôte durant son

séjour à Bourbonnais. Il fut remplacé par M. l'abbé

de Pontavisse, qui bâtit la première chapelle, formée

de poutres grossières. Cette humble chapelle a été

remplacée plus tard par une église de bois, qui devint

la proie des flammes, à l'époque où Chiniquy desser-

vait la paroisse. L'église que l'on éleva ensuite sur

S06 ruines fut construite en pierre sous la direction

de M. l'abbé Gingras.

Lorsqii" Chiniquy commença sa funeste croisade

contre l'Eglise catholique, la plupart des habitants de

Bourbonnais, fascinés par sa parole entraînante et

astucieuse, ne surent pas résister à ses pernicieux

appels et glissèrent avec lui sur la pente de l'abime.

Mais Levasseur ne se laissa pas entraîner par le cou-

rant de l'erreur. Il refusa d'abandonner la foi de ses

pères, et il fut l'un des premiers à dénoncer le nouveau

Luther.

Nos compatriotes de Bourbonnais, malgré tout

l'empire qu'avail su prendre Chiniquy sur eux,
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commencèrent peu à peu à rentrer dans le giron de
la foi, lorsqu'ils virent arriver parmi eux, au mois
de décembre 1156, un prêtre éclairé comme l'était
le regretté M. Désaulniers, do Saint -Hyacinthe,
lequel travailla avec beaucoup de succès," pendant
plusieurs mois, à combattre l'erreur jusque dans ses
derniers retranchements.

C'est à son successeur, M. l'abbé A. Mailloax, que
l'on doit, cependant, le retour à la foi du plus grand
nombre de ces malheureux dévoyés. Sa parole onc-
tueuse et persuasive, son dévouement sans bornes, ses
vertus évangéliques, exercèrent la plus salutaire in-
fluence dans les trois années qu'il consacra à cette
œuvre difficile. Ses successeurs ^ réussirent à dissiper
les derniers nuages de l'erreur, et aujourd'hui il n'y a
pas un groupe canadien aux Ktats-Unis, qui soit ani-me d'un esprit plus véritablement rehgieux que celui
de Bourbonnais.

La plus grande partie dos habitants sOnt cultiva-
teurs et vivent dans l'aisance. Quelques-uns s'adon-
nent au commerce et réussissent fort bien. Plusieurs
occupent des charges politiques ou nRinicJpales. De-
puis deux ans, le secrétaire-trésorier de la municipa-
lité est M. George Letourneau, compatriote distingué.

tion à ]a cure de cette paroisse f'
*® '^^ ^^'^'^ nomma-

L'abbé C^ourgoault 13 ^ai 1848.

Louis Cartuyvel8...16déceSe ît^*
.. Ç^^rtic™ 11 décembre ia56
u f • v*ïa,\llo'ix 28 mars iS?

" i cm} J septembre 1883.

" vuîr {' 29octobro ISW.P.Beaudoin 11 septembre ISfô
«1
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En p^n^ral, ils sont, fort d(>von('^s anx institntions

américaines, et nous no. saïu'ions cspéror ch» les rapa-

trier dans un avenir pins on moins rapprocha. Les

belles terres (ju'ils eu Uivent les i-eliendront toujours

dans cette région fertile do l'Ouest. Ils ditl'èrent

beaucoup sons ce rapport des Ca.uadiiMis de l'Est, qui,

travaillant en grande partie dans les manufactures do

la Nouvelle-Angleterre, sont moins attachés au sol

américain, d'autant (ju'un petit nombre seulement

sont propriétaires fonciiu-s*

Bourbonnais a fourni durant la dernière guerre

américaine nue compagnie militaire, qui s'est distin-

guée en plusieurs rencontre»; elle avait pour capi-

taine, M. Séguin
;
pour premier lieutenant, M. Noël

Drosseau; poin* second lienteuant. M, Edouard Martin.

Elle était désignée par la lettre Det faisait partie du
71 me régiment volontaire do l'Illinois. Sa discipline

et son habileté lui valurent le ruban bleu du régi-

ment. Cette distinction indique (ju'elle était supé-

rieure ;\ toutes les autres compagnies, dont se com-

posait le cori)s d'armée du Tennessee, fort de trente

mille hommes. Elle lit preuve d'une telle intrépidité

au siège de Vicksburg, qu'on lui conlla toujours en-

suite les postes les plus périlleux. Au siège de Mobille,

M. Gharli>s Paradis, do Sainte-Anne, alla planter le

drapeau américain sur le fort de Rlokesly, au milieu

d'un feu extrêmement nourri, après avoir vu tuer

quatre soldats, qui avaient vainement tenté d'accom-

plir cet audacieux exploit.

Le recensement de 18GI indique qu'il y a trois cent

douze familles à Bourbonnais, en tout quinze cents

Ames. Le chiffre de la population actuelle n'est

guère plus élevé.
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En 18;J7, Lovassonr avait choisi pour compagne de
sa solitude, Mlle Ruth Russell, et il eut de ce mariage
quatre lils et quatre filles. L'aîné, Edouard, prit part

à la guerre de sécession comme lieutenant du V2mo
régiment de l'IUinois, et mourut des suites des fati-

gues de plusieurs rudes campagnes. La femme de
Lovasseur s'étant éteinte vers 1860, il épousa en se-

condes noces, le neuf septembre 1861, Mlle Eléonore
Franchère, cousine du célèbre Franchère.
Levasseur s'occupe maintenant du soin de ses

terres, et continue de se rendre utile, en toute occasion,

à ses compatriotes. Il est à la tôto d'un mouvement
dont l'objet est d'amener à Bourbonnais le chemin de
de fer Lafayette, qui reliera quelques-uns des grands
centres américains, Baltimore, Ciiicinaati, et aura
son terminus à Chicago. Si Bourbonnais obtient cet
embranchement, il se trouvera en communication
avec les plus importantes cités des Etals-Unis.
Levasseur est d'une taille un peu au-dessus de la

moyenne; sa figure est ovale et encadrée par une
épaisse chevelure qui laisse voir à peine quelques
mèches argentées. Son teint est coloré, ses yeux vifs.
Il porte très-alertement ses soixante-seize années, et
tout fait eroire qu'il atteindra un âge trè^-avancé.
Comme le vieillard d'Horace, il aime à parler des
choses d'autrefois, du bon vieux temps,—/awrfa^or
temporis acti.,—et il sait donner au récit des aventures
et des longues courses de sa jeunesse un véritable

.

intérêt. Avec lui disparaîtra l'un des plus courageux
pionniers de l'Ouest,

I

il!
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Le voyagenr qui s'aventnrfit au commencement

du siècle dans la région dx. .laut Missouri, sur les

bords de la petite rivière du Serpent Noir, pouvait

apercevoir, perchée sur une colline, une humble
habitation faite de poutres grossières, véritable sen-

tinelle de la civilisation au milieu du désert. C'était

l'un des nombreux comptoirs fondés par l'entrepre-

nante Compagnie des pelleteries de Saint-Louis *,

* IjCS empleyde do la Corapa^ie dos pelleteries sont pour la
plupart tU-8 Canadicns-FrançaiH on des descendants do colons
français établis sur les bords du Mississipi et du Missouri ; ils

sont obligés de faire toutes les affaires de la Compagnie en
qualité de bateliers, de chasseurs, de trappeurs, o^est-à-dire
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li.î*

afin d'alimenter son énorme commerce de fourrures

avec les naturels de cette contrée éloignée. Exposé

comme l'était ce poste, il était facile de voir qu'il

n'avait pas fallu peu de courage à celui qui était venu

y planter sa tente, loin de tout secours, loin de tout

établissement, au milieu de Sauvages féroces, enclins

au meurtre et au pillage.

L'hôte de cette demeure primitive s'appelait Joseph

Robidou. Tous les voyageurs le connaissaient, car

bien des fois ils avaient eu à se louer de son hospi-

talité. D'un autre côté, les indigènes avaient pour

lui un singulier attachement, fruit des bons procédés

et de la bienveillance qu'il leur tf-moignait en toute

circonstance.

Le choix de ce lieu indiquait chez ce chasseur

canadien, non-seulement beaucoup de courage, mais

une rare sagacité. Tout le pays à l'entour formait

une vaste plaine très-fertile, bien arrosée, semée de

bouquets d'arbres élancés, couronnée par de. collines

d'hommes rai prennent les bêtes à fonrrnres dans les pièges, et
au besoin uifime ils doivent être soldats. Ils sont pris a la solde
de la Compagnie pour un temps indéterminé ; ils sont tous bien
arm<^8 et forment une race d'hommes incultes, parmi les Indiens.
Une habitude d'enfance a seule pu les accoutumer à une sem-
blable existence. Ils sont fort à, préférer pour ce service aux
Anglo- Américains, qui ne se soumettent pas arec autant de
gaieté et d'obéissance à tous ces travaux. Quoique la langue
anglaise soit celle de toutes les contrées de l'Ouest, et qu'elle
tende à y deyenir de plus en plus générale, il est pourtant
indispensable aux directeurs et aux employés de la Compagnie
des pelleteries de comprendre le français, attendu (jue presque
tous les subordonnés le parlent et que toutes les rivières et toug
les environs du Missouri et des Prairies occidentales portent
des noms français. Tous les voyageurs placent à leur ceinture
un large couteau comme les Indiens : ils ont leur corne à
poudre et leur sac à plomb suspendus par-dessus leur épaule
a une courroie. L'un d'eux se distinguait pur un scalp ou peau
de crâne qui pendait à sa ceinture. C'était un trophée qu'il

avait enlevé à un Pied-Noir qui l'avait d'abord blessé, mais
qu'il avait ensuite tné d'un coup de fusil, et puis scalpé k la
manière indienne.— Foî/aag dans l'intérietir de VAmériiivr 13ritan-

vinuedaXord exécuté pendant les années 1832, 1833 e(18iM,parle
pnuce Maximilien de Wied-Neowied, t. I, p* 2<{3.

rti
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et des monticules si pittoresquement étages, si diffé-

rents d'aspects et de grandeur, qu'ils ressemblaient

plutôt à l'ouvrage de l'art qu'à celui de la nature.

Parmi ces monticules, aux formes capricieuses, se

dressait fièrement la colline du Roi, qui paraissait

avoir servi autrefois de lieu de sépulture aux Indiens.

Un poste aussi avantageusement situé ne pouvait

manquer de devenir tôt ou tard le noyau d'un centre

important, et d'attirer les flots d'émigrants qui com-
mençaient alors à se diriger vex's l'Ouest. C'est ce

que Robidou avait compris en prenant possession de

cette solitude, au milieu de bien des épreuves et des

difTicultés ; et nous allons voir qu'il avait lu sûrement
à travers les voiles de l'aveDij.

n

Le père de Joseph Robidou était né au Canada.
Lorsqu'il arriva à Saint-Louis, la grande cité n'était

encore qu'un humble poste de traite. Il se lia d amitié

avec Pierre Laclède et Pierre Chouteau, les pionniers

de la ville, et fit comme eux le commerce des four-

rares, qui lui donna de gros bénéfices.

Ce fut à Saint-Louis qui naquit le fondateur de
Saint-Joseph, le deux août 1 783. A peine âgé de treize

ans, il trafiqua avec les indigènes, sous la direction

de son père, puis il passa plusieurs années dans ce
but à Michillimakinac. Il prit ensuite du service

dans la Compagnie américaine des pelleteries, et fit

sou premier voyage sur la rivière Missouri en 1799.

Si Ton en croit un journal de Saint-Joseph ^,

Robidou vint s'installer, eu 1803, au pied des collines

du Serpent-Noir, et se construisit una-jcakuie j^s de

* Le Herald, vingt et un novembre 1875.
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la rivière Missouri, faisant un conimerce lucratif
avec les loouas, les Renards, les Panis et les Kansas,
sur lesquels il sut, par son adresse, exercer beaucoup
d'influence. Le Campbell Gazetteer, de cette môme
ville, prétend, au contraire, que Robidou se fixa
d'abord sur la Grande Rivière, dans le comté de
CarroU, Missouri, à six milles d'un autre comptoir,
tenu par Blondeau et Ghouteau, deux Français. Ce
n'est que plus tard que le pressentiment d'un avenir
prospère l'aurait décidé à venir s'établir dans la
région encore déserte du Serpent-Noir.
Robidou habitait ce poste solitaire lorsque le prince

Maximiiien Wied-Neuwied, désireux d'étudier spé-
cialement la faune et la flore des Etats-Unis, tout en
satisfaisant sa curiosité de voyageur,poussa ses explo-
rations jusque dans cette partie reculée du Missouri.
«Le vingt-quatre avril 1833, dit ce voyageur distin-
gué, nous vîmes les collines du Serpent-Noir (Ouakan-
se-Ouay, dans la langue des Ayoouays), mais nous
n'y arrivâmes que le soir, notre navigation ayant
éprouvé plusieurs obstacles dans la rivière. Les
collines du Serpent-Noir sont des élévations médio-
cres dont les côtes et les cimes sont découpées d'une
façon fort originale, et sur lesquelles les bois alternent
avec des endroits découverts garnis d'un gazon frais.

Non loin de la rivière on a construit un comptoir
qu'habite Robidou, employé de la Compagnie des
pelleteries. L'habitation de Robidou, qui est peinte
en blanc et entourée de la brillante verdure des
prairies, faisait un effet fort agréable, et M. Rodmer
—notre artiste—esquissa ce paysage au moment où
il était éclairé par un beau soleil couchant, h

.
*
H.P'"'"*'*'- Maximiiien Wied-Nenwied explora surtout leHaut Missouri, dont il nous a laissé une description lidèlo et
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Après une longue course d'une année dans la région
supérieure du Missouri, le prince Maximilien de
Wied-Neuwied revint au poste de traite occupé par
Robidou. Il nous communique ses impressions dans
les termes suivants : « Le seize mai, vers quatre heures
de l'après-midi, hous atteignîmes la belle chaîne de
collines, les Blacksnake Hills, et tout près de là, Rovr
bedoux Trading Home. Les belles collines, et la fraîche
prairie qui s'étendait au-devant, brillaient de la plus
riante verdure, tandis que d'autres collines aux for-
mes bizarres étaient couronnées de forêts de grands
arbres. Les deux maisons qui se trouvent en cet
endroit sont peintes en blanc, de sorte que, loin de la
rivière, elles se détachent sur la verdure qui les
environne, ce qui leur donne un air riant. Derrière
ces habitations, entre les collines et sur leur pen-
chant, il y a de grands champs de maïs enclos, et des
bœufs paissaient dans la plaine. Le propriétaire de la
maison, M. Robedoux et son fils étaient alors absents*
quelques-engagés grossière que j'y trouvai ne purent

^n'u^-J^ "'*•'*''' Mitchil. commandant de l'expédition; 2oM. Culbertson, commis; 80 Déchamp, demi-sang (Métis), chM-sour; 4oL.Papin. cliassour: 5o Déchamp, frère du chasseiir-
fio Gabne Benoît

; 7o David Èeauchamp ; (k> Aug. Bk)nrboimaJ8ÎOo Pierre Cîroteau ; lOo Aut. Da.iphin ; lio Cyprien Desnovers-^ itT lJ'"='"^"qî><>"e
; 13o Gu'ill. Bapron f 14o Urb Œuo :'

150 Pierre Carpentier ; iGo Bapt. DeajarSius ; 17o L. Desnoyarsm> J08. Deroy
; 19o L Dapron ; 20o D. Garnier ; 21o Ant. Guyon

220 Hamel
; i:5o B Jacmicraont ; 21o L. Lecomte ; 25o Carifelle^ Ij.Laruméo; 270 Jeau Latrosse; 28o Ldaudro Maréchal'

290 Jnles Maréchal
; .30o F. Maxant ; 31o Henri MorrhirSte :

s!o I^" Pnlm «r^^^^'"ïi-
^"^h Vinçennean

; 34o L. Liuliioute
840 L. Palmier; 860 Pierre Beauchamp: 37o V. Surprenant
•^m,phf?*"iî'"''T"''2"'''e''i.^ Alexandre Thibault; 40o î>
S?,»^»^®^" 'nl"^

Jos. Souçhetto
; 42o Pascal Torique ; 43o L. To-rique

;
44o Charles lYudelle ; 46o Jos. Potdevin, cuisinier, tousengagés et Canadiens, etc.- Fnvoiio d<iH8 l'Intérieur dei'AmériqZ

Britannique du Nord exécutépendant ha années 18;«, 183.S et 18^par le prince Maximilieu de Wied-Neuwied, v. U p. 185

\\
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donc pas me procurer les provisions fraîches que je
désirais, ni me faciliter les moyens de visiter les

Indiens du voisinage, en me prêtant des chevaux.»
Quelques jours plus tard, le prince fit rencontre de

Robidou, qui venait d'acquérir le poste de traite de
la Compagnie des pelleteries au Serpent-Noir. « Le
vingt-deux mai, ajoutc-t-il, nous vîmes un pyrosca-
phe, VAyoway, qui remontait péniblement la rivière
peu profonde. Nous reçûmes, par le vieux Ronbe-
doux, qui se trouvait à bord, des nouvelles do Saint-
Louis. Cet homme avait acheté de la Compagnie
des pelleteries, pour 500 dollars, la maison des
Blacksnake-Hills, d'où nous venions et où il retour-
nait 1. «

m

I

n

An mois d'octobre 1836, les Otos, Missouris, Oma-
hàs, Yanktons, et les bandes Sautis de la tribu des
Sioux conclurent un traité fort important avec les
Etats-Unis, par lequel ils leur cédèrent un vaste
territoire et firent don à Joseph Robidou de trois
sections de terre, en considération des avances qu'il
leur avait faites depuis beaucoup d'années a.

Ils stipulèrent la môme concession en faveur de
Louis Fontenelle, un autre trappeur canadien, qui
leur avait rendu des services précieux en maintes
circonstances.

Quelques colons étaient venus se grouper à cette
époque près de l'habitation de Robidou; mais l'émi-
gration ne commença à se diriger d'une manière
active vers ce poste que lorsque le gouvernement

' Voyagea dam Vlntérieur de VAmMque, etc., v. III, p. 156.
» Ireaiieê betwem the United-Statea and the Indian tribea, p. 535.
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des Etats-Unis eût fait l'acquisition du territoire

connu sous le nom de « Platte Purchase,» etqu'ileût
passé le traité de 1837 avec les Indiens, pour les

transférer à l'ouest du Mississipi. La vaste région,
ainsi ouverte à la civilisation, comprend les comtés
d'Atchison, Andrew, Holt, Buchanan, Nodaway et

Platte.

Le comté de Buchanan fut d'abord organisé, et la

première cour de justice fut tenue le dix février 1839.

La première cour de circuit du district siégea, quel-
ques mois après, le quinze juillet 1839, dans la maison
de Joseph Robidou. Eli i fut présidée par M. Austin
A. King, appelé plus tard .^ux importantes fonctions
de gouvenieur du Missouri.

La renommée fit bientôt connaître les avantages
qu'offrait la région de la Platte, et il ne se passa guère
de jour sans que des familles entières arrivassent

pour s'y établir. Leur exemple porta ses fruits, et le

courant de l'émigration prit de telles proportions, que
des colonies presque complètes vinrent se transplan-

ter dans ce fertile territoire.

Convaincu plus que jamais de l'importance qu'allait

prendre ce lieu, Robidou demanda et obtint des
lettres-patentes du gouvernement, au mois de mai
1843, pour faire reconnaître ses droits de propriété
sur environ cent soixante acres de terre. La ville

fut ensuite divisée en lots, qui trouvèrent prompte-
ment des acquéreurs. Les terrains ordinaires se

vendaient cent piastres chacun. On peut encore en
voir la distribution sur la carte de Saint-Joseph, dans
la partie désignée sous le nom de « ville primitive.»

Après avoir acheté l'emplacement de Saint-Joseph,

Robidou vendit la magnifique propriété qu'il possé-

dait à Saint-Louis, au coin des rues Main et Murtle.
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Cette maison, qui lui avait été léguée par son père,
avait un cachet historique, car elle fut témoin do la

première assemblée générale des représentants du
Missouri, en 1812.

Le progrès de la future cité ^^ : ^^ rapide qu'en
1845 elle comptait déjà six cents s. Robidou,
élu président du bureau des syn, v nt constituor
la localité en village. Gomme il s'agissait de la

baptiser, il lui donna le nom de Saint-Joseph, en
l'honneur de son patron. Ce nom remplaça avanta-
geusement celui de Serpent-Noir, sous lequel le poste

était connu jusqu'alors. Les Américains se conten-
tent généralement de l'appeler Saint-Joe, loi-squ'ils

parlent de la capitale du Missouri.

Go no fui qu'en 1849 que Robidou put décider sa

femme à venir demeurer avec lui à Saint-Joseph.

Jusque-là elle s'éf . obstinément refusée de quitter

Saint-Louis, et le cercle nombreux de parents et

d'amis qui l'attachaient à cette dlle. iiJlle offrit moins
de résistance lorsqu'elle vit plusieurs de ses enfants :

Jules-César, Bola voir, Félix et Edmond, aller partager
la bonne fortune de leur père dans la ville qu.'il

venait de fonder. Ce déplacement ne réalisa que trop

ses pressentiments, car elle mourut peu après son
arrivée à Saint-Joseph. Ceux de ses enfants qui
l'avaient précédée dans cette ville sont morts depuis,
laissant de nombreuses familles dans la pauvreté.
Le développement de Saint-Joseph la fit constituer

en ville, en 1851. M. Thomas Mills fut son premier
maire. La ville n'a cessé de progresser, et elle pro-

met de devenir un centre très-important. Située
au milieu d'une plaine très-fertile, sur la rivière

Missouri, reliée au reste du continent par cette voie
de communication naturelle et onze chemins de fer,

'

1
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habitée par une population active et entreprenante,
forte déjà d'environ trente mille âmes, elle peut
aspirer à de brillantes destinées.

Robidou vécut assez longtemps pour voir réaliser
ses plus beaux rôves sur l'avenir de Saint-Joseph,
mais aussi pour fournir une nouvelle preuve du sic
vos non vobis du poëte. Après les années de prospé-
rité, vinrent les revers, les malheurs, qui englouti-
rent les bénéfices des années précédentes, et lui
laissèrent de bien faibles moyens de subsistance.

VHistorical Magazine^ de New-York, publiait, en
1866, la note suivante à son sujet : « M. Joseph Ro-
bidou, le fondateur de Saint-Joseph, a célébré, le vingt
et un août dernier, sa quatre-vingt-deuxième année.
M. Robidou est le premier blanc qui ait pénétré
dans le haut Missouri, alors que Saint-Lou n'était
qu'un poste de traite.»

Le pionnier de SaintJoseph s'éteignit dans cette
ville, le vingt-sept mai 1868, à l'âge de quatre-vingt-
quatre ans. Il s'était marié deux fois, en 1808, puis
en 1812. Il eut de sa première femme, Eugénie
Dehsle, un fils, Joseph, qui as aujourd'hui moins
de soixante-six ans, et sa seconde femme, Angélique
Vaudry, lui donna sept enfants, dont deux seulement
survivent

: Edourd, qui habite Saint-Joseph, et Syl-
vanic, épouse M. F.-H. Beauvais, de Saint-Louis.
Le Herald, de Saint-Joseph, rappelait, a quelque

temps, le souvenir du fondateur de la ville, et il
terminait les quelques lignes qu'il lui consacrait par
les reflexions suivantes : « Joseph Robidou, le fonda-
teur de Saint Joseph, mérite une mention spéciale.
Gomme premier habitant de cette ville, comme pre-
mier commerçant de fourrures avec les Sauvages,
comme le premier pionnier qui a bravé les épreuves,'

m
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les dangers et les privations d'une vie dans la soli-

tude, son nom sera longtemps cité et chéri par notre
population.

« Sou histoire, l'histoire d'un homme qui a vécu
dans un lieu parfaitement isolé, sans amis pour l'en-

courager, sans voisins à visiter, sans les chemins do
fer et les innombrables avantages de la civilisation,

vivant de ce que pouvait produire une contrée nou-
velle et sauvage

; son histoire, disons-nous, si elle

était fidèlement écrite, serait une étrange et éton-
nante fiction pour nous qui jouissons du confort et
du superflu do l'époque actuelle.»

Le nom de Robidou a été donné h un aflluent de
la rivière Gasconuade— Robidoux Fork— dans le

îliâsouri.

IV

Joseph Robidou avait deux frères, dont l'histoire

nous a conservé les noms : Jules et Antoine.
Le premier fut l'un des plus anciens habitants de

SaintJoseph, et il y construisit, en 1843, la deuxième
habitation de la future ville. Il assista à l'assemblée
des pionniers du Missouri, qui eut lieu à Saint-Louis,
au mois de septembre 1874. II s'est éteint à Saint-
Joseph, le vingt-six février 1875.

Antoine Robidou naquit à Saint-Louis, le vingt-
neuf août 1794, et mena une existence fort aventu-
reuse. Il n'avait pas plus de vingt-deux ans lorsqu'il
accompagna le général Atkinsonjusque dans la région
alors fort sauvage de Yellovv-Stone

; ce nom lui fut
donné par les Canadiens qui l'appelaient la Roche-
Jaune. Six ans plus tard, il émigra à Mexico, où il

épousa une Mexicaine de bonne famille et d'une Intel-
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ligence plus qu'ordinaire. Il revint avec elle dan?
l 'Ouest et fit la traite avec les Navajos et les Apaches
En 1840, il se fixa près de ses frères, à SaintJoseph,
où sa famille a depuis presque constamment demeuré
Antoine Robidou organisa une expédition, en 1845

aux Montagnes Rocheuses, dans le dessein do faire la
traite, mais avant d'arriver au but de son voyage il

fut surpris par une terrible tempôte, qui fit périr cent
à deux cents de ses chevaux, et faillit causer sa mort
et celle de tous ses compagnons. Sans les secours
que put lui envoyer à temps Joseph Robidou, cette
expédition lui aurait certainement été fatale, car il
était alors dans la plus profonde détresse et avait
perdu tout espoir de salut. Robidou accompagna, en
1846, le brave général Kearney—le Murât américain
—dans une campagne contre le Nouveau-Mexique
on qualité d'interprète et de guide. Ce oyage ne'
lui porta pas bonheur. Dans un combat avec les
Mexicains, il reçut plusieurs coups de lance, qui le
blessèrent gravement. Il survécut pourtant à ses
blessures et revint à Saint-Joseph en 1849.
La passion des aventures reprenant bientôt le des-

sus, il se dirigea vers la Californie, où il demeura
jusqu'en 1854. Il alla s'établir, l'année suivante, au
Nouveau-Mexique, et passa plusieurs mois à Wash-
ington, en 1856^ pour régler certaines affaires avec le
gouvernement. Il retourna ensuite à Saint-Joseph,
où il est mort, le vingt-neuf avril 1860, à l'âge de
soixante-six ans, après une douloureuse maladie
occasionnée par ses longues et pénibles courses.

1:1
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La Côte-Saïis-Dessein i—encore un endroit baptisé
par les Canadiens !—est un petit village, situé sur les
bords du Missouri, qui comprenait, au commence-
mont du siècle, environ trente familles, la plupart
françaises. A cette époque la guerre régnait partout
sur la frontière, et les Sauvages, toujours enclins au
vol et au pillage, se livraient à des incursions inces-
santes sur les hameaux les plus exposés, trop faibles
pour offrir une résistance victorieuse.

vvniE^P*" plus haute, l'Osage River, petite rivière qui, d'après
r:ynfl^i',/r"™'*.Vr*''*"''''".P *'« ^'''t'ies à écaille môîle.sort du
fiiio ïi

" ^' et.l'on amve ensuite an petit village de Côte-Sans-Desseiu. ancien établissement français, célèbre pir la dé-fense opiniâtre qu'un petit nombre de personnes y firent contreune tronpe d'Indiens hostiles.— Voi/age dans VlnârUur deVAmt
rtquedv, ^ord, par le prince MaximiUen de Wied-Neuwied v I.

'
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En prévision do ces attaques, les habitants de la

Côte-Sans-Dessein avaient construit doux maisons
entourées do palissades, où ils pouvaient au besoin

faire une chaude réception à leurs assaillants. Us
avaient agi avec prévoyance, car un jour do l'année

1814, les Sacs, appuyés par un certain nombre de
Renards et d'Ioouas, firent une attaque en règle sur

le village, puis feignirent de battre en retraite. Les
colons s'élancèrent à leur poursuite, c'était juste-

ment ce que voulaient les Sauvages. Après avoir fran-

chi une certaine distance, les Indiens firent volte-face

et massacrèrent les trop hardis Canadiens qu'ils

avaient réussi à entraîner dans la prairie, par leur

ruse de guerre. Puis ils se dirigèrent de nouveau
vers le village, en faisant entendre leur terrible

cri do combat. Affolés de terreur, les femmes et les

enfants allèrent se réfugier dans les maisons du fort

En ce moment on put voir un bel exemple de
dévouement filial. Un jeune homme, ne voulant pas

abandonner sa mère toute décrépite, la mit sur ses

épaules, quoiqu'elle le suppliât de la laisser mourir,
et se dirigea en toute hâte avec son précieux fardeau

vers la maison du fort, accompagné de sa femme,
d'un autre trapjjeur, et suivi de près par les Indiens.

Plus d'une balle vint siffler au-dessus de leurs têtes,

mais ils purent pénétrer heureusement dans le fort

sans être atteint par ces projectiles. Ce héros, cet

homme de cœur, qui avait bravement exposé sa vie

pour sauver sa mère mourante, c'était Jean-Baptiste

Louis Roy.

Cette maison contenant heureusement quatre fusils,

de la poudre et du plmnb, Roy et son compagnon
commencèrent bravement à faire feu sur les assail-

lants qui comptaient sur une victoire facile. La femme
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V

de notre héros, habituée aux luttes avec les Sauvages,
ne futpas phis intimidée que son mari ;\ la vue do cette
nuée d'agresseurs, et elle facilita la résistance en
faisant fondre du plomb pour le convertir en
balles. Il lui arrivait même de temps à autre de
faire le coup do fe'i. Les Sauvages durent se tenir

à une distance rcspoctaeuse durant le premier jour de
l'engagement, et ceu.i» qui, plus hardis que les autres,
osèrent s'avancer à la portée des ballos, allèrent inva-
riablement rouler sur le sol. Le feu des assiégés
était tellement nourri qu'ils duront jeter parfois de
l'eau froide sur leurs fusils, devenus trop chauds.
Le lendemain, le compagnon de Roy, cédant à un

irrésistible mouvement de cm-iosité, jeta un coup
d'œil à travers l'uue des meurtrières pour se rendre
compte de la position des assiégeants

; mais une balle
au même instar t l'étendit sans connaissance. Roy
et sa femme coururent à son secours, et ils ne tar-

dèrent pas A avoir la douloureuse certitude qu'il était

blessé mortellement. Il rendit l'âme quelques minu-
tes après, pendant que les Sauvages, tout fiers de voir
que leur coup avait porté juste, témoignaient leur
satisfaction par de grands cris de joie.

Encouragés par le ralentissement du fou, les as-
saillants crurent '[u'ils pouvaient s'approcher sans
danger de la maison, et ils commencèrent à lancer des
matières enflammées sur le toit qui prit feu. Mais la
femme de Roy, dont le péril décuplait le courage, les
força de battre en retraite en tirant parmi eux quel-
ques coups do fusil bien dirigés, tandis que son héroï-
que mari, escaladant la maison au milieu d'une pluie
de flèches et de balles, réussissait à enlever les bar-
deaux du toit qui étaient en feu, puis à rentrer sain
et sauf dans la petite forteresse.

11
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Les Sauvages n'eurent pas plus de succès le troi-

sième jour. Roy et sa femme continuèrent de se

montrer admirables de bravoure et de vigilance. Si
leur courage ne faiblit pas un seul instant, ils n'en
étaient pas moins torturés par les plus terribles an-
goisses. Epuisés de fatigues et de veilles, obligés
de se tenir sur le qui-vive la nuit comme le jour, sur
le point de manquer de tout^ de pain, d'eau et de
poudre, ne pouvant se faire illusion sur l'issue de
cette lutte inégale, leurs esprits étaient assaillis sans
cesse par les plus sombres pensées, devant la terrible

pei-spoctive d'aller périr su'' le bûcher, au milieu
des plus.cruelles tortures. Aussi, étaient-ils décidés à
vendre chèrement leur vie, et à tirer parti de toutes
les chances de salut que pouvait offrir une résistance
désespérée, en lassant, si cela était possible, la pa-

tience des ennemis, et en les décourageant par les

pertes qu'ils ne cessaient de leur infliger. Ils savaient
que si les Sauvciges sont ardents à l'attaque, ils se
rebutent bientôt lorsqu'ils rencontrent une résistance
sérieuse.

Le quatrième jour, la maison du fort paraissait
aussi inexpugnable que les jours précédents. Il en
sortait un feu très-vif, qui continuait de semer la

mort parmi les indigènes. Stupéfaits de cette défense
opiniâtre, ces derniers vinrent à la conclusion que la

maisoa du fort était imprenable, qu'elle était proté-

gée par le Grand Manitou, et qu'ils encourraient sa
vengeance s'ils continuaient plus longtemps leurs
stériles attaques. Puis ils quittèrent les lieux, en
poussant de grands cris, que les échos du Missouri
répétèrent longtemps.

Décrire la joie délirante de Roy et de son intrépide
compagne lorsqu'ils virent l'ennemi enlever ses
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ouigouams et abandonner le siège, c'est ce qu'aucune
plume ne saurait faire. Elle était d'autant plus vive

que l'heure de la délivrance sonnait pour eux au
moment môme où ils ne la croyaient plus possible.

Lorsque les défenseurs du poste de la Côte-Sans-
Dessein virent le dernier ennemi disparaître à l'hori-

zon, ils purent aller compter dans la plaine les cada-
vres de quatorze Sauvages tombés sous leurs balles

meurtrières. On voit par là qu'ils étaient aussi adroits
tireurs que braves.

Le spectacle donné par ce Canadien et sa femme
disputant leur vie dans un endroit désert du Mis-
souri, loin de tout secours humain, loin de toute

habitation, contre une pareille horde de barbares,
est l'un des plus beaux exemples de bravoure que
nous offre notre histoire. C'est le digne pendant de
la résistance légendaire de l'héroïne de Verchères, ou
de celle de Dollard des Ormeaux et de ses seize com-
pagnons, qui, pendant dix jours, tinrent tête à sept
cents Iroquois.

Ce fait, raconté par Flint, auteur de Letters on the

Mississippi Valley, est entouré de circonstances si éton-
nantes et si difficiles à concevoir, qu'on serait tenté
de le mettre au nombre des fables ou de crier à
l'exagération, si l'on ne savait que la vie des trap-

peurs canadiens abonde en traits de ce genre, qui,
pour manquer de vraisemblance, n'en sont pas moins
vrais. Cette défense héroïque est relatée, du reste,

par plusieurs autres écrivains, avec quelque légère
différence dans les détails. Suivant l'auteur de The
American West, le siège du fort aurait duré un jour
seulement, et ce sont les femmes qui auraient éteint

le feu qui détruisit une partie du toit de la maison.
Après la guerre, les jeunes gens de Saint-Louis
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présentèrent à Roy un magnifique fusil comme
preuve de leur admiration pour son héroïsme. Le
Congrès de Washington fut moins généreux, car il

refusa de récompenser cet acte de courage extraor-

dinaire, qui, chez les peuples de l'aatiquité, aurait

su£Q pour illustrer sou auteur.

pi
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LOUIS-VITAL BAUGY

I

La famille Baugy * est l'une des plus anciennes du
pays. François Baugy vint se fixer au Canada dès
1638, et ses descendants, Michel et Jean, élevèrent
de nombreuses familles dans le petit établissement
de Beauport,—devenu depuis une magnifique pa-
roisse,—fondé, en 1634, par le sieur Robert Giffard.

Les mémoires du temps nous apprennent que le
chevalier de Baugy reçut ordre, en 1683, d'aller
prendre le commandement du fort Saint-Louis, aux

réiiS^«^'K,.n"L° «"^P^i^ ^®- «différentes manières dans nos
vait Bogia.
Bogy.

Jjes membrea de cette fanulle au Missouri signent

,1
r
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Illinois, en remplacement de M. de La Salle ; mais il
paraît qu'il était complètement étranger à la famille
de ce nom, d'origine beaucoup plus modeste, qui a
fait souche au Canada et dans les Etats-Unis
Des membres de cette famille se dispersèrent dans

o Tnn" ! r'""'"
^"'^'°" ^' ^'' défrichements

le long du fleuve
; et l'on voit que l'un d'eux

Joseph Baugy, habitait les Cèdres, comté de Soulan!
ges, au milieu du dix-huitième siècle. Joseph Baugy
avait un frère Philippe, qui a demeuré longtempldans cet endroit, où il est mort vers 1825
Nous connaissons peu de chose de Philippe Bau-v •

nous savons seulement qu'il prit part à la guerre de

ZLT ^^f„^«^éricain3, comme il appert de
1 extrait suivantd'une relation conservée aux archivesdu mmistère de la milice à Ottawa: « Du vTgt!
giiatre au vingt-six septembre 1813, le capitaine
Philippe Beaugie avec sa compagnie-composée decen quatre hommes-flt du service aux Cèdres II
appartenait à la milice sédentaire de la division deVaudreuil. Il ne savait pas signera,
Joseph Baugy quitta bientôt les Cèdres pour aller

grossir le nombre des émigrants canadiens qui se

tSrTrTJ''' ^'' ^^^^"°^«' °" "« fondèrent les
villages de Cahokia, Kaskaskia, Saint-Philippe, Prai-

ment" d^l
''T'' ^''''''''^ ^^^" ^^^"* ^'^'^Î^Usse-ment de SaintLoius par Laclède et Chouleau en

m!«\ f
fl-^a à Kaskaskia, où il épousa, quel-

??«r fZY'' '"" "^"^'^«' *'»« Pia«y- Vers

fZ.
"''

?^', ^ '"" '^'''^^'' Pl^^« à l'ouest, dansTe
territoire de l'Arkansas, à un poste appelé m Posî

Plus tard. Il fit la traite à une station encore plus
éloignée, qui reçut le nom de Baugy's Depot. Cette
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localité, située dans la contrée des Ghactas, a main-
tenant une certaine importance.

Joseph Baugy eut plusieurs enfants de son mariage
arec Mlle Placy. L'aîné, qui portait son nom de
baptême, fut envoyé à la Nouvelle-Orléans pour y
faire son éducation.

L'Espagne avait acffuis, par le traité de 17G3, toute
la région à l'ouest du Mississipi. Or, comme ses
nouveaux sujets étaient presque tous d'origine fran-
çaise, elle crut de bonne politique de les traiter avec
bienveillance

; elle avait même établi pour eux une
écolo publique à la Nouvelle-Orléans. C'est dans cet
établissement, tenu sur un bon pied, que Joseph
Baugy et plusieurs de ses autres compatriotes reçu-
rent l'instruction, qu'il ne leur eût guère été possible
d'obtenir dans la contrée encore déserte de l'Ouest.
Tous les élèves qui sortaient de cette institution

avaient droit de prendre du service dans l'armée
espagnole, ou bien d'être nommés à un emploi dans
les bureaux du gouvernement. Grâce à ce privilège,
Joseph Baugy devint fonctionnaire de l'Etat, et fut
choisi peut-être l'un des secrétaires de Morales, gou-
verneur-général de la Louisiane.
Pou après l'acquisition de la Lmiisiane par les

Etats-Unis, le président Jefferson offrit à un certain
nombre déjeunes gens, tous descendants de familles
françaises, d'entrer comme cadets à l'école militaire
de West-Point. Ceux qui furent l'objet de cette
haute faveur étaient Charles Gratiot, Auguste P.
Chouteau et M. Bonis, de Saint-Louis

; Louis Vallée,
de Sainte-Genevière

; M. Cousin, de Gap-Girardeau
;

Joseph Baugy et deux autres Français de la Nou-
velle-Orléans.

Vers 1805, Baugy quitta la Nouvelle-Orléans pour

II
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aller s'établir dans la petite ville de Sainte-Goneviève,
où il lui semblait qu'un meilleur avenir l'attendait.
M. J.-S. McCarthy nous fait la description suivante de
la localité : « A Sainte-Geneviève, il y a suivante
maisons assez jolies. Les Français, qui composent le

gros de la population, y ont pris les usages espagnols.
Tous les soirs, on y entend le son de la guitare, et
on y danse le fandango.^ » Quelques années plus tard,
Sainte-Geneviève avait pris assez de développement
pour compter une population de quinze cents Ames.
Joseph Baugy résida à Sainte-Geneviève pendant

de longues années, et sut mériter, par son intelligence
et par son intégrité, la confiance et l'estime de tous ses
concitoyens. Après avoir exercé différentes fonctions
publiques, il fut élu plusieurs fois membre do la légis-
lature du Missouri. Il est mort dans le mois de février
1842, laissant sept enfants, dont quatre fils et trois
filles. En 1805, il avait épousé Marie Beauvais, fille

de Vital Beauvais «, qui émigra du Canada au Mis-
souri vers 1 740 ou auparavant. Cette vénérable dame
vit encore, à l'âge avancé de quatre-vingt-neuf ans,
et son intelligence n'a rien perdu de sa lucidité

' Voyages en Ainérique, v. I, p. 210.

• En l'au 17fi6, lo Konveruement français vendit à M. Bean-

-.^ f.„^^^i'^"'**^
1""^* *'" ranoieu village de KaskasiTia. nui

S« ltii?iî.vT''
*'''".* lu^irante axpcuts de terre, un bon nombre0e bestiaux ot une brasserie. Le gotivernflment français «dtaiteïnpar<5 de cette propriété, lors de la suppression do ï'onlra dos

fc*„"r;
M.BoauyaÎ9 était à cotte époque un riche ctoyen!

11 avait quatre-vingts esclaves et fournissait 86,000 livres défarine aux magaaius du roi. et cela n'était pas toute sa

ÈymlCX ~^^ ^^"^ ^""^"^ o/iil&. by Jo^
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Lonis-Vital Baugy est fils de l'homme de bien,

du citoyen intogre, du représentant distingué, dont
le souvenir est encore vivace parmi les anciens colons
du Missouri. Il naquit le neuf avril 1813, dans la

ville do Sainte-Geneviève. Los moyens d'instruction

étant très-restreints à cotte époque, le jeune Baugy
suivit pondant quelque temps l'humble école tenue
par M. Joseph D. Grafton, ci-devant du Connocticut.
En 1826, il fut envoyé avec un frère du nom

de Charles, à une école de la campagne, dirigée par
M. Joseph Hcrtich, Suisse d'origine, et il s'y fit re-

marquer par son application à l'étude et la précocité
de son intelligence. Une chute extrêmement grave
faillit mettre à néant les belles espérances qu'il faisait

déjà concevoir. Elle le rendit incftpable do tout tra-

vail physique pendant deux ans. Il profita de cette
lonjrue inaction pour dévorer tous les livres qui lui
tombaient sous la main, et orner son esprit d'une
foule de connaissances précieuses.

Baugy se traînait encore péniblement, au moyen
de béquilles, lorsqu'il fut admis, en 1830, dans le
collège catholique du comté voisin, celui de Perry.
Il n'y resta malheureusement que six mois, et ce
furent les derniers avantages qui lui furent offerts
sous le rapport de l'instruction.

Il quitta l'école pour accepter une position de
commis dans un magasin tenu par un M. Bossier, de
Sainte-Geneviève. Son salaire était do deux cents
piastres seulement, dont la moitié payable en mar-
chandises. Si faible que fût cette rémunération, il

trouva cependant moyen d'acheter quelques livres,
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dont la lecture absorba tous ses loisirs et une partie

de ses nuits.

Cette position n'était conforme ni à ses goûts ni à

ses aptitudes. Comme il se sentait le talent néces-

saire à des fonctions plus élevées, il était fermement

déterminé à saisir la première occasion qui se pré-

senterait d'embrasser une carrière plus avantageuse.

Deux ans plus tard, il quitta Sainte-Geneviève

pour Kaskaskia, où il allait commencer son

droit dans le bureau du juge Nathan Pope, homme
de loi distingué. Le jour môme de son départ, il

écrivit la note suivante à sa mère, dans laquelle il

lui faisait part de ses projets d'avenir.

« Sainte-Geneviève, 16 janvier 1812.

« Je quitte aujourd'hui le toit paternel, sous les

seins de M. V/illiam Shannon, un vieil ami de mon
père, pour me rendre à Kaskaskia, afin d'étudier la

loi dans le bureau du juge Pope. Mon instruction

est fort restreinte, mais je suppléerai à ce qui me
manque par un travail assidu.

« Je suis décidé de tenter cette épreuve, et j'ai l'in-

tention de retourner dans l'Etat où je suis né. pour y
pratiquer la loi, si je puis me faire admettre au bar-

reau. Je veux en môme temps faire des ofTorts pour

devenir sénateur des Etats-Unis pour mon Etat, dussé-

je n'arriver à mon but que lorsque j'aurai soixante

ans. Je prie Dieu qu'il me donne la persévérance

nécessaire. Je communique cet écrit à ma mère, et

je le lui donne pour le conserver. Que Dieu me soit

en aide 1 ,

« Louis-Vital Dadgyo)
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Ce document est vraiment extraordinaire. Il suffît

pour expliquer la conduite de cet ambitieux étudiant
de dix-neuf ans, dont on peut dire comme du célèbre
Pitt : He never was a boy.—il ne fut jamais enfant.
Pendant quarante ans, Baugy a poursuivi opiniâ-

trement l'idée de devenir un jour sénateur des Etats-

Unis, et, pendant quarante ans, il a travaillé à se

rendre digne de ces importantes fonctions. Ni les

obstacles, ni les difficultés ne lui ont manqué
; mais

ils ne l'ont jamais fait dévier de la voie qu'il s'était

tracée. A force de persévérance, d'énergie, de servi-

ces à la cause publique, il est arrivé au terme de son
ambition, à temps pour réaliser la note prophétique
qu'il adressait à sa mère, car il fut nommé sénateur
avant d'avoir atteint son douzième lustre.

La petite ville de Kaskaskia, où Baugy allait

faire ses études de droit, était située sur les confins de
la civilisation dans l'Ouest. Fondée dès les premiers
temps du pays par les Français, elle se faisait remar-
quer par le nombre de ses hommes distingués, do ses

femmes accomplies, et par les manières policées de
ses habitants. Baugy eut la bonne fortune d'être
admis dans l'intimité des personnes les plus impor-
tantes de la localité

; et ce fut dans ce cercle d'élite

qu'il acquit ces charmes sociaux, cette urbanité, ce
talent de conversation, qui le distinguent aujourd'hui
à un haut degré.

m
Tout en étudiant le droit chez son patron, le juge

Pope, Baugy apprit le latin, que lui enseigna le curé
de Kaskaskia, M. l'abbé Condamine. Il avait fait

une convention avec lui par laquelle il s'engageait

à servir toutes ses messes, eu échange de ses leçons

\

• h:

I
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de latin. Baiigy n'a cessé depuis de porter le pins

grand respect à ce prôtre dévoué, qui, tout on lui

enseignant le latin, lui inculquait des sentiments

d'honnête homme et de chrétien qu'il a toujours con-

servés vivaces.

La fameuse guerre du Faucon-Noir (Black-IIawk),

étant survenue sur ces entrefaites, au mois de mai

1832, Baugy offrit bravement ses services comme
volontaire, pour repousser l'invasion des Peaux-

Rouges, et ils furent acceptés. Il forma partie de la

brigade du général Henry, dans laquelle Abraham
Lincoln servit aussi comme simple soldat. Il assista

à deux batailles sanglantes, celles de Wisconsin-

Heights et de Bad-Axe, et il fut même témoin de la

capture de Faucon-Noir, le célèbre guerrier sauvage.

A la fin de la guerre, Baugy revint à Kaskaskia,

où il continua ses études de droit et de latin jusqu'au

mois de décembre 1833. Sur la recommandation du
juge Pope, il se rendit ensuite à Lexington, Kontucky,

pour suivre les cours de droit de l'Université Tran-

sylvania.

Le cours d'hiver à TUniversité de Lexington ter-

miné, Baugy et son condisciple Tupper allèrent

séjourner quelque temps dans la ville do Montecello,

Kentucky, afin de se procurer les moyens nécessaires

au paiement de leurs leçons de l'hiver suivant. Ils

réussirent à obtenir la direction d'une école, puis ils

retournèrent à l'Université, où ils prirent leurs de-

grés avec un succès remarquable.

W
Baugy était enfin arrivé au terme des obstacles

qu'il lui avait fallu surmonter pour se faire admettre
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au barreau. N'importe, le succès avait couronné ses
persévérants efforts, et il allait entrer avec conûance
dans la carrière qui devait lui procurer gloire et
fortune.

Une fois reçu avocat, Baugy vint passer quelque
temps dans sa ville natale, au mois de mars 1835
Son père lui conseilla d'aller s'é.ablir à la Nouvelle-
Orléans, où il y avait une population française consi-
dérable. Mais ce n'était pas là le plan de cond uite qu'il
s était tracé

;
il résolut de se fixer à Saint-Louis, qui

déjà prenait les proportions d'une grande ville.
Baugy y arriva le premier avril 1835, et il ne

tarda pas à gagner la confiance publique. Son talent
d'élocution, ses études approfondies, son aménité de
manières, son intégrité reconnue lui amenèrent une
légion de clients, qui firent couler le Pactole dans
son bureau.

Il sut sb rendre populaire en si peu de temps, qu'il
fut élu des 1840 député à la législature du Missouri
Quoique âgé de vingt-sept ans seulement, il se fit
remarquer dans cette chambre, où se trouvaient
pourtant un bon nombre d'hommes distingués Ses
discours témoignaient des connaissances politiques et
financières très-étendues, et déjà on le désignait
comme 1 un de ces hommes d'avenir qui semblent
appelés à occuper les premiers postes
Ce ne fut qu'en 1849 que Baugy put donner

bear.coup d'attention à la politique, grâce à l'in-
dépendance de fortune acauise dans l'exercice de
sa profession. Croyant qu'il avait plus de chances
de succès dans le comté où il était né qu'à Saint-Louis
môme, il retourna à Sainte-Geneviève, et acheta près
de la ville une terre magnifique, sur laquelle il aUa
XvSlCI61«

10
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Dès son déb it dans la carrière politiqne, Baiigy

s'enrôla sous le drapeau du parti démocrate, qui re-

présente l'élément conservateur aux Etats-Unis. Gon-

vaineu que ce parti offre plus de garanties pour le

maintien de l'autonomie des Etats fédéraux, qu'il

remplit mieux l'esprit des institutions américaines,

et qu'il tend moins à la centralisation que le parti ré-

puMicain, il on embrassa la cause avec ardeur. Bien-

tôt il fut l'un de ses chefs les plus importants au

Missouri, comme l'un de ses orateurs les plus écou-

tés. Dans les campagnes électorales les plus difficiles

et les plus orageuses que le parti démocrate ait eu à

soutenir, il a lutté au premier rang, toujours avec

gloire, sinon avec un succès constant. Aussi, l'a-t-on

récompensé de son inébranlable fidélité h ses prin-

cipes politiques en l'élevant aux postes les plus

importants de l'Etat.

Une élection qui eut lieu en 1852 pour l'Assemblée

législative du Missouri, peut nous donner une idée

du dévouement de Baugy au parti démocrate, et des

efforts énergiques qu'il savait déployer au besoin pour

soutenir l'honneur du drapeau.

Thomas H. Benton ayant posé sa candidature

pour le Congrès de Washington dans le vaste district

composé de Saint-Louis et des comtés du sud-ouest

de l'Etat, une fraction considérable du parti démo-

crate, mécontente de sa conduite dans le Sénat, crut

devoir lui susciter une opposition sérieuse, sans

pourtant avoir l'espoir d'assurer sa défaite.

Une convention siégea à cet effet, et Baugy fut

choisi comme le seul candidat qui put le mieux

diminuer les chances de l'élection de Benton à une

écrasante majorité. Ses principaux amis le dissuadè-

rent vainement d'entreprendre une lutte sans issue
;
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car Bonton était l'un des hommes les pins éminents
et les plus populaires non-seulementdu Missouri, mais
des Etats-Unis

;
au Sénat de Washington, où il avait

siège pendant trente années, de 1820 à 1850, il avait
été le digne émule des Glay et des Calhoun. Il crut
devoir cependant se prôter aux exigences de la situa-
tion et céder aux pressantes sollicitations du parti
démocrate. ^

Une fois engagé dans la lutte, Baugy devint
infatigable. Il ne laissa ni repos ni trêve à son ad-
versaire, le provoquant sans cesse à la dis ission et
lui disputant la faveur populaire jusque dans les
châteaux-forts du parti ennemi. Orateur persuasif,
dialecticien consommé, il remporta en plus d'une
circonstance de véritables succès sur son formi-
aanle rival.

Cette campagne grossit tellement les rangs de son
part, que l'on put croire, pendant quelque temps,
tant les forces des deux candidats semblaient se bal
lancer, que la victoire de Benton allait se changer
en une défaite humiliante. Benton l'emporta, mais à
quel prix ? Si le vote prépondérant de Saint-Louis lui
donna la victoire, il fut battu dans chacun des vin-t
et un comtés dont se compose cette vaste divisio°n
électorale.

Cette lutte out du retentissement en dehors môme
du Missouri, dans tous les Etats voisins. Ce fut
véritablement un combat de géants, où Baugy se
couvrit de gloire. Après un triomphe aussi chère-
ment obtenu, Bonton pouvait s'écrier comme autrefois
i-yrrnas: «Encore une victoire comme celle-là, etie
SUIS perdu ! »

•
' >'

Deux ans plus tard, Baugy fut élu après une
lutte extrêmement vive, par le comté de Sainte-

N
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Geneviève, pour le représenter dans la législature du
Missouri. Les éléments dont se composait la

Chambre étaient très-disparates. Il y avait d'abord

le parti démocrate, scindé en partisans et en adver-

saires de Benton, les whigs, formés des Old-Serie-

Whig et des Know-Nothing, et de plus les Free-

Soilers.

Les débats furent tellement animés que l'on ne

put s'eu tendre sur le choix d'un sénateur, de sorte

que le Missouri se trouva sans représentant pendant

un an dans le Sénat de Washington.

I

La politique et le barreau n'ont jamais complète-

ment absorbé l'attention de Baugy. L'industrie

l'avait aussi, à différentes époques, fort préoccupé,

et il lui a consacré beaucoup de son intelligence,

beaucoup de soa énergie, bon nombre de ses meil-

leures années. Si elle ne lui a pas toujours donné

tous les bénéfices pécuniaires qu'il pouvait en atten-

dre, il a la satisfaction de n'avoir pas peu contribué

par sa courageuse initiative au développement indus-

triel du Missouri.

Cet Etat renferme de vastes gisements de fer, qui

sont aujourd'hui l'une de ses principales sources de

richesse, et c'est à leur exploitation que Baugy

s'adonna le plus activement. Dès 1848, il acheta avec

d'autres capitalistes la fameuse montagne de fer,

connue sous le nom de Pilot-Knob. Cette mine était

malheureusement d'un accès difficile. Elle était

située à quatre-vingts milles au sud de Saint-Louis

et à quarante-sept milles du Mississipi, qui était la
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voie de communication la plus rapprochée de la
montagne.

Baugy profita de sa présence en Chambre pour
faire constituer une compagnie qu'il avait formée dans
le but de construire un chemin de fer devant mettre
Se int-Louis en communication avec Pilot-Knob, sous
le nom de : The Iron Mountain Railway. Il demanda
de plus une subvention de cent vingt-cinq mille
piastres pour assurer la construction du chemin, et ne
ne réussit à l'obtenir qu'après une lutte extrêmement
vive. Le discours qu'il prononça alors, dans le cours
d'une discussion fort orageuse, fut un véritable em-
porte-pièce, au point que la législature en fit distri-

buer dix mille oxemplaires dans l'Etat.

Pendant dix ans, Baugy consacra une anonfle
partie de son temps à l'exploitation de la mine de
Pilot-Knob

; mais le résultat ne répondit pas aux
espérances qu'il avait conçues sur le succès de son
entreprise. Des pertes énormes engloutirent toute sa
fortune, et le laissèrent même en présence d'un passif
considérable, qu'il eut cependant la consolation de
pouvoir liquider, après plusieurs années d'un travail
assidu et persévérant.

Non-seulement il fut l'un des premiers à exploiter
les fers du Missouri, mais encore à utiliser le charbon
de terre de ce pays comme combustible. A une grande
assemblée publique, tenue au palais de justice, à Saint.
Louis, en 1860, il exposa ses vues à ce sujet, dans un
discours élaboré, qui fut très-favorablement accueilh.
Ses observations amenèrent la formation d'une
commission, qui publia un rapport sous forme de
bi'ochure.

Ce rapport abonde en renseignements et n'a pas
peu contribué à l'établissement des usines que l'on a

fi;

i
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depuis construites à Garondelet, Il a démontré

aussi la possibilité de fabriquer du fer dans le voi-

. einage de Saint-Louis ; ce qui n'a pas manqué d'avoir

lieu. En effet, toutes les idées émises dans cette étu-

de, et conçues par un esprit éminemment pratique,

sont aujourd'hui complètement réalisées.

VI

Après avoir renoncé à Texploitation de la Monta-

gne de Fer, Baugy reprit l'exercice de sa profession,

qu'il avait beaucoup négligée depuis plusieurs années.

Mais il fut obligé d'abandonner le barreau au com-

mencement de la guerrq de Sécession, à la suite de

son refus de prêter le serment que les radicaux exi-

geaient des avocats, pour pouvoir plaider devant les

tribunaux, en ces temps d'effervescence i)opulaire.

La retraite forcée de Baugy ne dura pas long-

temps. Sur les instances pressantes du parti démo-

crate, il accepta, en 1863, la candidature pour le

Congrès, dans le district de Saint-Louis, en opposition

à MM. T.-P. Blair et Samuel Knox, deux républicains.

Cotte division électorale étant alors le boulevard

des whigs, Baugy n'avait aucun espoir de sortir

victorieux de la lutte ; mais en entreprenant cette

campagne, il voulait surtout soustraire les démo-

crates aux vexations incessantes dont ils étaient

victimes, en exposant leurs véritables sentiments

politiques.

L'arbitraire régnait alors en souverain à Saint-

Louis. Les esprits y étaient tellement montés, que

parler contre l'administration fédérale était regardé

comme de la trahison. Tous les jours, des citoyens

étaient arrêtés sur le simple soupçon de pactiser avec
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le Sud, d'être hostiles à la ligne de conduite suivie
par le président Lincoln, et étaient enfermés dans
la prison de la rue Gratiot.

Les discours que Baugy prononça dans cette lutte

mémorable, qui eut lieu pour ainsi dire à la pointe de
la baïonnettR, furent tellement hardis et courageux,
que ses amis craignirent plus d'une fois pour lui

l'emprisonnement. Il n'en fut rien heureusement, et

sa conduite eut l'effet désiré. A dater de ce jour, le

parti démocrate devint dans le district de Saint-Louis
une puissance, que les autorités durent respecter
pendant toute la guerre qui déchira le Nord et le

Sud.

VII

En 1866, le président Johnson offrit à Baugy le

poste de commissaire des affaires indiennes, qui
ne le cède en importance qu'à un portefeuille de
ministre. Baugy accepta après beaucoup d'hési-

tations. Il alla donc séjourner à Wa?'iington, où il

demeura jusqu'à la clôture de la session suivante du
Congrès, au commencement de l'année 1867,

On sait que les officiers publics aux Etats-Unis
sont censés partager l'opinion du parti dominant, et

que le Sénat est appelé à ratifier toutes les nomina-
tions aux charges publiques qui sont faites par le

président.

Gomme le nouveau commissaire avait toujours com-
battu énergiquement en faveur de la cause démocrate,
il ne pouvait s'attendre aux faveurs d'un Sénat compo-
sé d'une majorité républicaine. En effet, sa nomination
ne fut pas ratifiée par cette Chambre. Les principaux
sénateurs républicains, reconnaissant ses raros ta-

f



m LB8 CANADIENS DE L'OUEST

lents d'administration, votèrent à contre-cœur contre

sa nomination. Ils cédèrent à la pression d'un mes-

quin esprit de parti, dont on ne saurait trop déplorer

les funestes exigences.

Quoi qu'il en soit, Baugy ne tenait nullement à

rester plus longtemps à la tête des affaires in-

diennes. De plus graves intérêts l'appelaient à

Saint-Louis, où le parti démocrate réclamait sa pré-

sence. « Il s'acquit,» dit Vlnland Monthly Magazine de

Saint-Louis, « une grande réputation dans les quel-

ques mois qu'il passa à la tête de la division des

Sauvages ; il fit preuve d'une habileté et d'une

intégrité inconnues depuis longtemps dans cette

branche de l'adaiinistration fédérale. »

A l'époque de son entrée en fonctions, la plupart

des tribus étaient en guerre ouverte avec les Etats-

Unis, par suite de la mauvaise gestion des affaires

des Sauvages. A son départ, elles avaient enterré la

hache de guerre, le calme et la confiance régnaient

partout. C'est le plus bel éloge que l'on puisse faire

de son administration.

Cet exemple n'a malheureusement pas été suivi

par ses successeurs. Ils donnèrent dans les fautes

et les abus du passé. De là, ces guerres sanglantes

et presque continuelles qui ont coûté des millions au

trésor américain, mais qui amèneront l'anéantisse-

ment des peuplades de l'Ouest, dans un avenir rap-

proché. Les Etats-Unis semblent poursuivre cette

funeste politique de l'extermination des aborigènes,

depuis l'administration du président Jackson, avec

une cruauté froidement calculée, dont l'histoire leur

demandera uu compte sévère.
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Deux ans plus tard, le parti démocrate choisit

Baugy à l'unanimité comme son candidat pour la

charge de lieutenant-gouverneur du Missouri. Il

refusa la candidature, croyant qu'il valait mieux
faire oublier soii attiti le durant la dernière guerre
avant de solliciter de nouveau les suffrages des
électeurs.

Toujours dévoré d'un besoin incessant d'activité,

il se lit élire meinure du conseil municipal de Saint-

Louis. Il devint même préaident du conseil, et il sut

reraplir ces fonctions à la satisfaction générale. Sans
sa rentrée dans la vie publique, il eût certainement

été élu maire de Timportante métropole.

Ce n'était pas le premier témoignage de confiance

que la ville de Saint-Louis lui donnait, car il avait

déjà été nommé, plusieurs années auparavant, prési-

dent de la bourse et commissaire des écoles publiques.

Au mois de janvier 1873, Baugy fut enfin digne-

ment récompensé des services signalés qu'il avait

rendus au parti démocrate et au Missouri. La
législature de l'Etat se composa, cette année, d'une

majorité démocrate, et elle élut Baugy au poste

important de membre du Sénat de Washington, en
remplacement de M. F.-P. Blair, dont le terme d'office

était expiré.

Cette position a de tout temps été enviée par les

hommes les plus éminents, et Baugy eut l'honneur

d'être préféré par son parti à plusieurs autres candi-

dats démocrates très-distingués, tels que le juge

Nafton, le gouverneur Woodson et le lieutenant-

gouverneur Reynolds. Il obtint une majorité de



••-•
n,

c-U-X S:

164 LFS CANADIENS DE L'oUEST

m

cingiiante-neuf voix sur le candidat du parti républi-

cain, M. J.-B. Henderson

Tonte la population du Missouri a applaudi à sa

nomination comme sénateur. Ses adversaires môme
n'ont pas été les derniers à reconnaître que l'Etat

serait dignement représenté par le nouvel élu. « Nous
le combattons, » pouvaient-ils dire comme autrefois

un homme politique anglais, en parlant de son célèbre

rival, « mais nous sommes fiers de lui. »

Cette élection comporte une plus haute signification

que celle du triomphe d'un parti. Avec Baugy a

pris place pour la première fois au Congrès de Was-
hington un descendant de ces courageux pionniers

canadiens, qui ouvrirent à la civilisation les vastes

solitudes de l'Ouest. Noble mais tardive réparation

envers une race, qui a tant de titres à la reconnais-

sance du peuple américain 1

IX

I

Au Sénat, Baugy n'a pas tardé à se faire remar-

quer parmi ce corps d'hommes politiques distingués.

Elu à une époque où le parti démocrate était l'infime

minorité, il n'a pu sans doute faire triompher ses

opinions, mais il n'a jamais craint du moins de les

proclamer avec vigueur et liabileté. Aussi a t-il

mérité par sa haute intelligence, par sa loyauté et

par sa fermeté de caractère, le respect et la considé-

ration de tous ses collègues, ami.^ amme adversai-

res.

En plus d'une circonstance, Baugy a fait preuve

d'un talent peu ordinaire comme orateur. Ses

discours prouvent qu'il ne sait pas seulement

orner son langage d'images vives, pittoresques,
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de traits historiques, mais qu'il est avajit tout ua
logicien redoutable, pensant et raisonnant avec jus-

tesse, découvrant d'un coup-d'œille point laible d'un
adversaire. Il suffit de l'entendi'e quelques instants

pour sentir que sa parole est mûrie par l'étude,

par la réflexion, par une longue expérience des

hommes et des choses, et qu'elle est surtout l'ex-

pression d'un homme honnête et convaincu. Sous
tous rapports, il est le vir bonus dicendi periius, dont
parle Cicéron.

Sl's discours sur les affaires du Sud ont été parti-

culièrement remarqués. S'ils n'ont pas été suivis

immédiatement de résultats satisfaisants, ils ont du
moins servi à éclairer l'opinion publique, et à lui

faire comprendre que la politique arbitraire de
l'administration fédérale envers les anciens Etats

révoltés, était propre à créer un abîme entre le Nord
et le Sud.

Baugy prononça le plus remarquable de ses

discours, au mois de mai 1874, à l'occasion d'un
projet de loi, qui, sous prétexte de protéger les droits

civils des citoyens des Etats Unis, devait porter de
nouveaux coups aux libertés du Sud et à l'indépen-

dance des législatures d'Etat.

Nous allons citer plusieurs passages de ce discours

pour donner en même temps une idée du genre
d'éloquence de Baugy. Tls ont surtout trait aux
pouvoirs de la législature fédérale et des législatures

d'Etat, aux dangers de la centralisation, et à la

mission du peuple américain :

lll

i

« Il ne saurait y avoir de paix, de prospérité et de
.conservation, avec notre système complexe de gou-
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vernement, que dans une h.>ge répartition de pou-
voirs, qui, tout en nous éloignant de la centralisation,

du césarisme politique ou de l'impérialisme, ne fasse

pourtant pas de nous une république composée de
petits Etats indépendants, sans cohésion, sans intércHs

communs. Le monde, en général, tend aujourd'hui à
la centralisation, et ce danger ust plus à craindre
pour nous que tout autre. Je suis de ceux qui croient
que nous avons la meilleure forme de gouvernement
possible, que notre gouvernement a été une provi-
dence pour le genre humain, qu'il a répandu d'im-
menses bienfaits sur des millions de citoyens, et qu'en
continuant de respecter les droits de ses sujets et en
maintenant un sage équilibre entre le pouvoir central
et les Etats, il sera aussi durable que les étoiles

que les fondateurs de la République ont prises pour
symbole sur leur glorieub bannière. Que les

étoiles du ciel représentent bien notre système de
gouvernement 1 Qu'elles indiquent bien, dans leur
mouvement de gravitation, sa beauté, ses avantages
et ses dangers I

« Les astronomes nous disent que le système solaire
qai régit notre planète, ne maintient son existence et
son admirable harmonie que p?r un sage équilibre
de forceii matérielles. Un peu plus de mouvement
centrifuge, et Ir.s planètes, les étoiles, iraient se
perdre dans des espaces infinis, dans une obscurité
éternelle; tandis qu'une augmentation de force
centripète iétruirait les mondes, en nous rapprochant
trop du foyer principal de la chaleur du soleil. La
terre est comme l'un des Etats de notre républiqut

,

bien constituée, mais non reconstruue. Le gouverne-
ment fédéral est le soleil de notre système politique.

Si nous nous approchons trop de son centre d'attrac-
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tion, ses feux nous consumeront; d'un autro côté, si

nous voulons nous en écarter entièrement, nous
irons disparaître dans une obscurité complète. Des
politi( <^ns mal avisés voudraient pourtant faire des
Etats américains de simples satellites, di-; inondes
froids, arides, inhabitables, réfléchissant u lumière
empruntée.

«Cotte chambre est saisie à chaque instant de
projets de loi qui ont pour but d'emi .éter sur les
droits ri. s législatures d'Etat. Eh bien, si nous avons
le poin

.

ir de réglor toutes ces questions, nous pou-
vons nous 6nargnt beaucoup de difficultés bien des
élections inutiles

; nous pouvons ^ opprimer nos
gouvernements d'Etat, et avant Li .gtemps nous
aurons ici un empire puissant à l'inslai de la Prusse.

« Si le système proposé par un certain nombre de
sénateurs doit être adopté, nous pouvons aussi bien
en suivre toutes les conséquences, et lui donner un
caractère impérial, car nous pourrons du moins
obtenir la gloire de cette manière. Si nous avons la
gloire en vue seulement; si nous voulons que le
peuple américain accj lière une position à nulle
autre pareille dans liiistoire par la chesse, la
grandeur et la puissance

; établissons > ut de suite
un gouvernement impérial, et l'empir* le ..uarle-
magne, comme celui de Napoléon, paraîtra petit
comparé à une Puissance tenant sous sa domination
tout V continent.

« J .ni persuadé que si vous dé "uisez nos légis-
latures d'Eta^ t que vous 1 aidiez une granJo puis-
sance impériale, elle subjuguera d'al^urd le continent
améncam, puis traversera le Pacinq..e pour conqué-

r I

'il
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rir la Chine et lo Japon, à l'inverse des anciens
conquérants, comme pour donner raison à cette

prédiction du poëte :

Westward tbe star of empire takcs ita way.

« Mais notre gouvernement n'a pas été fondé dans-
ce but. 11 a fallu à nos pères faire un long pèlerinage'

pour trouver ici la liberté
; il leur a fallu rougir de

leur sang et semer de leurs os le chemin qui les y a
menés : mais ils ne rêvaient pas de conquêtes. Ils

allumèrent le flambeau do la liberté sur les rives

occidentales de l'Atlantique, afm d'éclairer les oppri-

més do toutes les nations, et de les attirer ensuite sur
nos rivages, où nous déclarons protéger chaque
homme dans sa vie, sa hberté et la recherche da.

bonhciu-. Dieu en rendant l'Amérique libre a voulu
lui donner pour mission de prêcher la liberté au
mondo.

« Tel a été selon m.oi le but des fondateurs de ce
gouvernement. Ils ont voulu conserver aux Etats

tout le pouvoir, tous les droits souverains, compati-
bles avec les fonctions du gouvernement central

;

ils n'ont pas voulu les mettre en mesure de se séparer
de la confédération et de la détruire ; ils ont voulu
en faire les membres d'une union indissoluble de sa

nature, chacun devant remplir sa haute mission dans
sa propre sphère, indépendamment du gouvernement
fédéral. Nous nous éloignons rapidement du point

de départ, et à moins qu'on ne s'arrête dans celte

voie, le gouvernement ne durera que peu de temps.

Je ne conçois pour ma part aucune espérance à ce

sujet, et l'action de ce corps n'est propre qu'à confir-

mer mes craintes. Aussi, si le peuple ne s'agite pas

à la vue des dangers qui le menacent, tout est perdu.

L il
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« Les grands hommes qui ont élaboré les lois

organiques do ce gouvernement ont puisé leur sagesse
dans les enseignements de l'histoire. Ils ont étudié

attentivement les lois do tous les peuples, anciens ou
modernes, et ils ont emprunté aux systèmes antiques
des Grecs et des Romains, comme aux lois plus ré-

centes des Saxons et des Normands. Ils ont élevé à
la liberté un grand et magnifique temple, dont les

piliers et les portiques nous sont venus de Rome et

d'Athènes, et qui domine le vaste édifice de la civili-

sation. La symétrie la plus parfaite règne dans ce
glorieux monument, et rien ne prête à la critique,

depuis la pierre angubiire jusqu'à celle qui le cou-
ronne. Les architectes étaient des hommes sages,

les matériaux bons, les ouvriers consciencieux, et ils

nous ont donné le temple le plus imposant que le

soleil ait jamais éclairé.

« Gontinuera-t-il d'être la gloire de la nation, la

lumière du monde, ou bien allons-nous, comme
l'aveugle Samson, ébranler ses piliers pour périr au
milieu de ses ruines ?

« Non, conservons le glorieux héritage qui nous a
été légué, et qui est le fruit de la sagesse et du pa-
triotisme de nos pères

;
pansons nos plaies causées

par nos luttes intestines, au lieu de les rouvrir de
nouveau

; réprimons les mouvements suscités par les

haines de parti ou de race ; revenons à nos premiei-s

principes
; conservons un» juste part des pouvoirs au

gouvernement central et aux Etats, et cultivons la

paix, l'harmonie, la justice et la modération parmi
nous, afin que la rép'iblique américaine soit un bien-

fait pour son peuple, et la lumière des nations pen-
dant tous les siècles à venir. »

!;:'
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Baugy a aussi démontré plus d'une fois qu'on
n'attaquait pas impunément en sa présence les prin-

cipes religieux qu'il a appris à chérir et respecter. A
la session de 1875-76, le parti républicain soumit un
amendement à la constitution, tendant à prohiber
dans toute la république les subventions aux écoles
séparées, ce qui aurait eu pour effet d'enlever aux
Etats des droits et des pouvoirs garantis par le pacte
fédéra!, et de détruire le principe môme de leur
autonomie. M. Edmunds, sénateur du Vermont, fut

particulièrement violent dans ses attaques contre

riiJglise catholique, le Syllabus et l'Encyclique,
mais son discours fut victorieusement réfuté par
Baugy, qui démontra d'abord que l'amendement
proposé était un nouvel empiétement sur l'indépen-

dance des Etats, et que, loin de mériter la censure
du parti républicain, le Syllabus et l'Encyclique

avaient droit à son respect, parce qu'ils ne renfer-

maient pas autre chose que l'essence des véiitables

principes chrétiens.

« Dans ce pays, comme dans tous les autres pays, »

s'écria l'éloquent sénateur, « les catholiques sont en
laveur d'une parfaite liberté religieuse, et une juste

interprétation du Syllabus montre qu'il ne contient

rien qui soit en opposition avec les grands principes

de liberté, fondés sur ce que tous les hommes éclairés

doivent reconnaître : « la loi divine.» Tous les gou-
vernements doivent s'appuyer sur cette base pour
se maintenir, et celui qui ne veut pas l'accepter

sape et détruit le principe même de la liberté et

de tous les bons gouvernements

« On a parlé de l'intolérance des catholiques. Eh
bien ! n'est-il pas vrai (jue les catholiques du Maryland
ont été les premiers à déployer la bannière de la liberté

um
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religieuse ? Quoiqu'on dise, les premiers, ils mit pro-
clamé cette liberté au Nouveau-Monde, non pas
comme une concession, comme un compromis, mais
parce qu'elle était conforme à leurs convictions. »

Cet amendement à la constitution proposé évidem-
ment dans le but de faire du capital politique, à la
veille des élections générales, ne fut pas adopté, car
il ne put rallier la majorité des deux tiers des votes,
sagement prescrite par la constitution.
Avec l'esprit pratique qui le caractérise, Baugy

a pris une part active à plusieurs débats importanU
sur des questions de finances, de tarif, de banque, de
canalisation, de chemins de fer. Les connaissances
précieuses dont il a fait preuve sur ces différents
sujets, ont agréablement surpris tous ceux qui l'ont
entendu. En plus d'une circonstance il a fait valoir
avec beaucoup de force, la nécessité d'améliorer là
navigation des grandes rivières de l'Ouest, de ma
mère à offrir des communications faciles jusqu'à
rOcéan.

Entre autres mesures, ii a fait passer une loi obli-
geant la Compagnie du chemin de fer Pacifie-Union
à établir une correspondance avec le Kansas-Pacific,
afin de donner à Saint-Louis une ligne de communi-
cation directe, par Denver etCheyenne, avec la Cali.
forme et la côte du Pacifique.

Personne mieux que lui ne connaît les besoins de
1 Ouest, aussi le regarde-t-on comme le véritable
représentant des intérêts de cette vaste contrée

i

Fondée par des Français et habitée longtemps par
une population canadienne relativement considéra-

11
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ble, la ville de Saint-Louis est devenue aujourd'hui

presque entièremen t américaine,par suite de l'émigra-

tion étrangère. EUe conserve cependant encore l'em-

preinte de sa première origine. Les Français y sont

assez nombreux, et parmi les descendants des anciens

colons, on trouve un je ne sais quoi de distingué, de

poli, comme un reste de la vieille urbanité, qui s'est

cantonnée dans ce centre populeux de l'Amérique. ^

Baugy est resté aussi Français qu'on pouvait le

désirer dans un pareil milieu. Il a gardé du Canada
le meilleur souvenir, et il lui porte le plus vif intérêt.

Lorsqu il visita notre pays, il y a quelques années,

il remarqua avec plaisir le soin jaloux avec lequel

nous conservons nos traditions nationales. Les noms
des colons, leurs mœurs, leur langage : tout lui rap-

pelait le souvenir de la petite ville de Sainte-Gene-

viève, qui a conservé une physionomie si profondé-

ment française. Il suit d'un œil attentif notre mou-
vement politique, religieux et intellectuel, et il croit

notre population appelée à jouer un grand rôle dans
l'histoire de ce continent.

Quoique forcé par sa position de parler presque

toujours un idiome étranger, Baugy n'a pas oublié

la langue de ces ancêtres. Il se fait gloire, au con-

traire, de pouvoir s'exprimer très-facilement dans sa

langue maternelle. Ceux de nos compatriotes qui ont

pu l'entendre au Sénat de Washington n'ont pu
s'empôcher de remarquer que l'accent de l'orateur

trahissait son origine canadienne.

A une grande assemblée des anciens colons du Mis-

souri, tenue à Saint-Louis, le seize septembre 1 874,

Baugy crut devoir saisir cette occasion de montrjr
que les pionniers de cet Etat furent des Cauadiens-

i Le Monde Américain, par Louis Simoniu.
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Français, et il parla de son respect pour la mémoire
de ses ancêtres. Nous ne pourrions mieux faire
connaître ses !»3ntiments, qu'en reproduisant quel-
ques passages du discours qu'il prononça en cette
circonstance.

«Les premiers colons de la vallée du Mississipi,
dit-il, étaient des Français qui n'étaient pas, cepen-
dant, originaires de France. La traite des pelleteries
devint à la fin du dix-septième siècle et au commen-
cement du dix-huitième, un objet de grande impor-
tance commerciale, et les Canadiens, les premiers,
s'adonnèrent à ce trafic. Le Canada était alors sous
la dépendance de la France, qui en conserva la pos-
session jusqu'au traité de 1703.

« Les Canadiens sont donc les premiers pionniers
du pays. Ils s'établirent sur la rive est du Mississipi,
et fonuèrent les villes de Cahokia, Prairie-du-Pont,
Prairie-du-Rocher, Kaskaskia et le fort Chartres. Ils
allèrent se fixer de l'autre côté du fieuve, vers la fia
du dix-huitième siècle seulement, croyant que cette
région appartenait encore à la France, quoiqu'elle
eût été cédée à l'Espagne par le traité de 1763

« Lors de l'organisation de la Louisiane, en 1803,
par M. JefTerson, la population était, je puis dire,
entièrement française. Mais peu de temps après
l'annexion de cet Etat, une émigration considérable,
partie de la Virginie, du Kentucky, de la Caroline
du Nord et du Tennessee, vint s'établir dans les
comtés de Nouvelle-Madrid, Cap-Girardeau, Sainte-
Geneviève, Saint-Louis et Saint-Charles La
vallée de Plate, dont le véritable pionnier fut Joseph
Robidou, un vieil ami de ma jeunesse, fut ajoutée
ensuite à notre Etat, et grand nombre d'épiigrants

il! ilM

!
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vinrent coloniser les magnifiques terres des comtés

de Holt, Atchison, Nodaway Geséraigrants

étaierit certainement supérieurs aux premiers colons

sous beaucoup do rapports. Ils se fixèrent ici après

avoir acquis de l'aisance et de l'instruction : avan-

tages inconnus aux prcmiei-s Chaque génération

a sans doute sa part de devoirs : la nôtre à pour mis-

ssion de transmettre à la génération future le riche

héritage que nos pères nous ont légué, dans l'ordre

politique comme dans l'ordre moral et social. Aussi

devons-nous faire tout en notre pouvoir pour conser-

ver intacts les noms respectés de nos braves ancêtres.

« En terminant, laissez-moi vous dire quelques

mots qui me sont personnels. La population de cet

Etat m'a fait l'honneur de me confier le poste le plus

important auquel il lui fût possible de ra'élever. Un
siège au Sénat: c'est assurément l'une des positions

les plus honorables que puisse ambitionner un citoyen

de ce pays comme de tout autre pays.

« Lorsque j'ai été nommé à cette charge, j'ai senti

que la mesure de mon ambition était pleine, et que
le rêve d'une longue vie allait se réaliser. Aussi ai-je

éprouvé un profond sentiment de reconnaissance

envers la génération actuelle, qui a choisi dans mon
humble personne un descendant des premiers chas-

seurs et colons de cette partie du Nouveau Monde.

« Ainsi, au nom de mes ancêtres, les anciens chas-

seurs de l'Ouest, qui ont laissé dans mon cœur et

dans mon âme un souvenir vivace de leurs humbles
et primitives vertus, je remercie la génération pré-

sente do ce grand acte de générosité envers l'un de

leurs descendants, u
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Ces nobles paroles peignent Bangy mi(!ux que
nous ne pourrions le faire. Vraiment, celui qui a pu
énoncer de pareils sentiments doit être dou6 d'un
cœur généreux et d'une âme grande et élevée.

Baugy est de plus allié à une famille canadienne
très-importante de SaintrLouis. Il a épousé, en 1836,

l'une des filles de M. Bernard Pratte, riche négo-
ciant, qui pendant longtemps forma partie de la

fameuse compagnie française de traite Pratte, Cliou-

teau, et compagnie ^. Le père de M. Bernard Pratte

naquit au Canada, et émigra, vers 1765, dans le

Missouri. Il avait une sœur, qui épousa un Canadien
du nom d'Augustin Dubuque. Mme Baugy est la

sœur du général Bernard Pratte, l'un des citoyens
les plus riches et les plus estimés de Saint-Louis,

dont il a été maire pendant i)lusieurs années.
Baugy a hérité de ses ancêtres leur esprit do foi.

C'est un croyant aussi fe-'-vent qu'éclairé. Il n'est

pas de ceux qui semblent être d'avis que leg agita-

tions de la politique, les luttes du forum ou de la

tribune, le tumulte des affaires sont incompatibles
avec les devoirs religieux. Toujours il a porté un
vif intérêt à tout ce qui se rattache à la reli-

gion catholique. La procession de la Fête-Dieu, à
Sainte-Geneviève, ayant amené des diflicuités, à
cause de l'hostilité des protestants, il obtint de i'évê-

que de Saint-Louis la discontinuatiou de cette céré-

monie religieuse.

Les œuvres de bienfaisance ou de charité ont cons-

tammentété l'objet de sagénére\i&e sollicitude ; aussi

' Cette Compagnie, dont les postes s'étendaient jusqu'aux
Iienx les plus reculés de l'Ouest, se composait doa piincipr.nx
actionnair jur, mts: Bernard Pratte, Pierre Chouteau. lila,
Antoine C.nir : LJartlielémy Bertliold, Manuel Liza, Luciou
U. Cabanué et ^ Ltres.

;!i
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conipt(M-il an nombre dos mombroslos pins actifs de
la Soci6tô do Saint-Vinroiit-dc-Paiil, cotto institution

admirable dont la bienfaisante iniUicnce se répand
anjoni'd'hui dans le monde entier.

Il est prcscjne inutile (rajouter qne BaujTy menu
une vie très-laborieuse. La re[»rés(mtation d'un Etat

aussi vaste (pie h; Missouri pourrait seule oeeuper lo

temps d'un homme moins actif
; mais tout en donnant

un(! attention souUMUie aux affaires publiques, aux
intérêts de parti, il sait encore surveiller les impor-
tantes exploitafions industrielles oii il est engagé,

entre juitres, (vdles de mines de plomb.

Sa pliysionoiaie, encore plus que l'accent de son
langage, porte l'emiireintR de son prigine canadienne.

Teint bran, front bien développé, yeux vifs et péné-

trants, (•lievenx noirs et légèrement argentés par

plus de soixante hivei-s, tel est son pliysiciuo. U
doit à la sobriété et à la régularité de ses liabitudes

de joair d'un tempérament robuste, que ni les

agitations d(^ la politi(ine ni l'accablement des affaires

n'ont pu altérer.

Il réunit les vertus de l'homme privé aux qualités

de î'honnne public. Sa famille a toujours été l'objet

de ses plus tendres soins, ot il a su lui assurer une
position honorable et indépendante. D'un comraerco

agréable, d'un accès facile, d'une intégrité irrépro-

chable, il a mérité Is respect général. Ses relations

sociales sont nécessairement très-étendues, et il

exerce une largo hospitalité exempte de faste.

Bangy est encore dans toute la force do son talent

et la pleuie maturité de son intelligence. On a raison

d'attendi-e encore beaucoup de lui, maintenant qu'il

<»st pliicé de manière à pouvoir donner plein essor

à ses hautes aptitudes pour la politique. Il a pris tout
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d'abord nncrposition trop saillante an Sénat de "Was-

hington pour qu'il n'attache pas son nom h quelque

débat ou à quelque mesure importante. Avec la faveur

dont il jouit auprès de son parti, il peut certainement

aspirer aux plus grandes dignités, bien qu'il ait

déclaré que sa nomination comme sénateur a rempli

la mesure do son ambition. Quoiqu'il arrive, Baugy

restera comme une des gloires du nom canadien aux

Etats-Unis.

P. S.—An ntomcnt où s'impriment ces lignes, les

journaux de Saint-Louis nous apportent la nouvelle

de la mort inattendue du sénateur Baugy. Il a suc-

combé, le vingt septembre 1877, aux suites d'une

maladie qu'il avait contractée à Washington dans

la dernière session du Congrès. Ses derniers ins-

tants ont été calmes et sereins. Il a vu arriver la

mort avec la force d'îlme et la résignation du chré-

tien. Ni les consolations de la religion, ni les soins

empressés d'une famille tendrement, aimée ne lui ont

manqué pour adoucir l'amertume de la séparation.

Les paroles du mourant édifièrent tous ceux qui en

ont été témoins ; elles respiraient les sentiments re-

ligieux les plus purs et les plus élevés. Sa femme,

son fiis, le colonel Jacques Baugy, son frère, M.

Richard Baugy, son gendre, M. T.-S. Noonan, et

plusieurs amis reçurent son dernier soupir.

Ses funérailles eurent lieu, samedi, le vingt-deux

septembre, et l'on peut dire que tout Saint-Louis y
assistait. Dos hommes politiques importants étaient

venus des extrémités du Missouri et des Etats voisins

pour rendre hommage à sa mémoire. Le service

funèbre eut lieu dans l'église Saint-Laurent avec une

!i'
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pompe imposante. L'évoque de Saint-Louis, Mgr
Ryan, officia, et l'on remarquait la présence do
bon nombre de prêtres représentant différentes pa-
roisses de l'Etat, Le confesseur de Baugy, l'abbé
Talion, celui qui plus que tout autre avait pu
connaître la vivacité de sa foi, prononça son éloge
dans les termes de la plus haute admiration.

Après le service funèbre, les restes du regretté
sénateur furent conduits au cimetière du Calvaire, au
milieu des larmes de sa famille et des témoignages
de sympathie de nombreux amis.

Se faisant l'écho du sentiment public, les journaux
de l'Ouest ont exprimé vivement le regret que la

mort ait brisé prématurément une existence si utile

et vouée tout entière au bien du pays.



JACQUES FOURNIER

1 1

Au mois de juillet 1871, s'éteignait l'un des
hommes les plus âgés de notre époque. C'était un
ancien voyageur canadien que la Providence sem-
blait avoir oublié dans une petite ville du Kansas.
Après avoir atteint les dernières limites de l'âge
humain, il tomba tout-à-coup comme le chêne de la

forêt alors que, malgré sa vieillesse, il paraissait
encore plein de sève et de vigueur.

Jacques Fournier, tel est le nom de ce centenaire,
qui fut témoin, parait-il, des derniers événements qui
amenèrent la chute de la domination i'rauraise sur
les bords du Saint-Laurent. Lesjournaux de Kausas-
City disent qu'il n'avait pas mcins de cent vingt-



170 LE3 CANADIENS DE l'oUEST

K

qiiatro à CfïTit-ringt-cinq ans ^ lors de sa mort, qnoityiic

nous croyons la chose fort douteuse.

On lui assigne pour lieu de naissance quelque
endroit du district des Trois-Rivières, où demeurait
sa famille. On ne connaît rien de ses parents, si ce
n'est qu'il avait ini jeune frère, qu'il chérissait ten-

d?fement et dont il parlait souvent au soir de sa vie

connue du petit garçon.

Pendant les sept ou huitdcmiôros années qui pré-

cédèrent sa mort, la mémoire du vieillard au sujet

des personnes était souvent en défaut, mais s'agissait-

il d'événements et d'épisodes dont il avait été témoin,

elle était plus fidèle que jamais. Ces faits semblaient
avoir laissé dans son esprit une empreinte ineffaçable.

Fournier racontait, par exemple, qu'il travaillait

dans la foret, sur un lopin de terre, dont il avait fait

' Un journal américain mentionnait, il y a quel(
nn Canadien du nom d'Etienne Gaudinot, qu'il
J'honuuo lo plus vieux des Etats-Unis. 11 serait
nu village des environs do (Québec, lo dix-neuf i ,

ce qui lui donnerait cent viuKt-cin<i ans. Connue Fournier,
Jl prétend avoir été témoin delà bataille des plaines d'Abra-
)iam. En 1TT3, il m maria et alla s'établir sur le lao Champlain.
Lo commandant du fort Ticonderaga l'ciaptoy» comme éclai-
reur, «st il fut fait prisonnier par Athan Allen, aa mois do mai
17T5, on revenant d'une expédition dans lo bas du lac. En 1793,
on le trouve dans lo voisinage de la rivière Niagara, occupé à
tendre des pièges aux animaux -X fourrure. Il a servi trois ans
«ans la guecre do 1813, et a été blessé deux fuis à la bataille de
Lundv's Lane, où il tnt complimenté par le général iScott

Iques mois,
dit fitro

né dans

sur
sa belle conduite. Il demeure maintenant avec sou arrière-petit-
lils, i\ Franklin, dans l'Ohio.
Un autre patri.archo canadien. M. Augustin Picard, est mort,

il y a quelque temps, -X lîochester, Ohio, après avoir atteint sa
cent dixième année. Il prétendait être né d la Rivi6re-du-8nd,
comté de Montmagny, le vingt-quatre mars 1707. Sou père est
mort ;\ cent huit ans, sa mère si cent quatre ; il avait une sœur
qui a plus de «ent sept ans, et une de ses tilles sera bientôt nona-
génaire.
Ces Canadiens peuvent avoir atteint un âge très-avancé ;

mais il est douteux que tous soient des centent^ires. La statis-
tique 1

chaque
côté, q .„. .^ „„.„„„
les plus positives do ceux qui soutiemient avoir vécu un siècle
ou plus.

M ';
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l'arquisition près '1<" gm-l-of quand ont lien la prc-

niiôro batailio tl< I.V \brahani, 1(> qnatorze
septombro 1750, o et Monlcalm trouvèrent
une mort glorieuse. C qui s'intéressaient aux
récits (le '-0 bon vieillard, croyant qu'il voulait faire

ailusio 1 siège de Québec par le général Montgo-
niwry, ou 1775, lui firent dans ce but une foule do
questions, mais il se rappelait si distinctement ces
faits, qu'il n'était pas possible d'en récuser l'exacti

tudo,

Fournier quitta le lys après la guerre de l'Indé-

pendance des Etats- .. Il traversa le lac Ontario
et débarqua près du fort Niagara. Dr là,il se mit
on route pour le Sud, on suivant 'a direction dos
anciens forts français. Le cinquic .no jour, il attei-

gnit Presqu'île Island, connue maintenant sous le

nom de ville Erié, dans la Pensylvanie, puis se

rendit à Pittsbnrg, ayant parcouru toute cette dis-

tance à pied, c'est-à-dire cent vingt-cinq milles, en
douze jours.

Fournier faisait une description de Pittsbnrg--
notre ancien fort DuQuesne—qui ne concorde guère
avec le brillant aspect qu'elle présente aujourd'hui.
« Ce n'était, » disait Fournier, « à cette époque, qu'un
misérable village composé d'environ une douzaine
do maisons, situées entre les rivières Monougahéla
et Alleghany. Je le quittai au plus tôt. »

Il y avait alors des troubles dans cotte partie des
Etats-Unis, et pour échapper atout danger, Fournier
s'engagea à bord d'un bateau à destination de la

Nouvelle-Orléans. Tout le pays qu'il parcourut était

presque vierge et s'est depuis complètement trans-

formé. Cincinnati et Louisville n'étaient pas encore
nés

;
Mcmphis et Vicksburg étaient aussi à lo.at

•
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I ,

d'embryoD, et John A. Murrall, le pirate de l'Oliio
était lo soûl homme à craindre,

'

Fournier demeura à la Nouvelle-Orléans jusqu'à
la guerre de 1812. Los Anglais tentèrent alors de
s emparer de cette importante partie du pays, et le
général Jackson flt appel aux citoyens pour les
engager à défendre leurs foyers menacés. Fournier,
qui savait fort bien manier une carabine, offrit ses
services, l'un des premiers, mais ou les refusa, à
cause de son ûgo avancé.
On prétend que, quelques années auparavant, il

avait servi de guide à l'importante expédition do
Lewis et Glarke, qui alla explorer l'Orégon, mais sonnom n'est pas mentionné dans la relation do ces
voyageurs, i

II fit la chasse à son retour dans lo
Kansas, où les trappeurs canadiens osaient seuls alors
s aventurer. Il fm employé ensuite comme guide
durant de longues années par le colonel Driffs, un
des premiers habitants du Kansas.
Las de ces nombreuses expéditions, Fournier vint

3 établir près du colonel Driffs, à Kansas-Gity. II
présida pour ainsi dire à l'éducation de la fille de
son ancien bourgeois. Elle épousa, après la mort de
son peie, M. Mulkey, qui érigea une maison do
brique, en partie dans le dessein d'y donner asile au
vieux chasseur. Mais celui-ci refusa d'abanionner
la cabane qu'il avait bâtie de ses mains, et dans la
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(Tiioîle il n'arait pour tout lit que ha robe d'un buiHe
qu'il avait tué. Il avait nos habitudes do confort
en horreur et se contentait du mode de vie le plus
simiJo. Ce ne fut cpi'on 18G9, que M. Mulkey put le
determir -r h habitpr une petile maison de brique,
qu'il avait fait construire pour lui près do sa demeure!

Fournior conserva jusqu'à ses derniers moments
ses habitudes do travail, donnant tous ses soins à un
petit jardin dont il était le propriétaire. Lorsque
les Bluffi étaient autrefois remplis de chasseurs et
do trappeurs dos Montagnes Roc4iouses, il prenait
plaisir à aller se distraire avec ses anciens compa-
gnons des plaines, mais après leur disparition, il so
conflua dans l'isolement le plus complet. Ceux-ci
liu avaient donné le nom de «Pino» qu'il conserva
dans la dernière partie de sa longue existence.
Fournior était à travailler comme d'habitude dans

son jardin, le matin du quinze mai 1S71, lorsque
maaamc Mulkey le vit tout-à-coup s'affaisser sur le
sol. On accourut à son se-oure, mais on ne put le
transporter à la maison

; on dut le faire reposer sur
uno chaise, à l'ombre d'un arbre que le vénérable
vieillard avait lui-même planté. La machine humaine
était, épuisée. Le prôtre de l'endroit, l'abbé Donnelly,
lui administra les derniers sacrements. Sentant ses
forces l'abandonner, Fournior dit à madame xMulkey
qu'il ne verrait pas se coucher le soleil; il expira à
l'heure où les derniers feux du jour doraient les pics
brumeux des Montagnes Rocheuses. lu

\v,
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MICHEL BRANAMOUR MENARD

Michel Branamour Ménard naquit au village de
Laprairie, le cinq décembre 1805. Il avait à peine
seize ans lorsqu'il se rendit ù Détroit pour se mettre
au service de la Compagnie américaine de pelleteries.
Trois ans après, à la demande de son oncle, le colonel
Pierre Ménard, alors lieutenant-gouverneur de l'illi-
nois, il se fixa à Kaskaskia, où il fit la traite pendant
plusieurs années.

Gomme la vie des bois avait pour Ménard un très-
vif attrait, il alla ensuite demeurer au milieu des
Chdnis, sur lesquels il exerça en peu de temps une
SI grande influence, qu'ils l'élurent pour leur chef.
Son ascendant s'étendit bientôt à d'autres tribus, a*
point qu'il fut pendant quelque temps en négocia- iil

iiii
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lions avec le gouveriiomont dos Etats-Unis, pour la

translation do tons les Sauvages du Nord-Onest dans

rUtali et la Californie. Ce plan échoua, mais s'il eût

réussi, Ménard serait devenu le roi absolu de cent

mille sujets, dont il eût voulu faire un peuple redou-

table.

Vers 1833 ou 1834, Ménard émigra à Nacagdoches,

Texas, où il traflqua avec les Mexicains et les Sauva-

ges. Les succès qu'il obtint dans le commerce lui

valurent bientôt une position imiwrtante dans le

pays.

Le Texas qui no contenait alors qu'une population

de soixante mille âmes, était en la possession de la

confédération mexicaine. Ses habitants luttaient

cependant, depuis 1829, avec des alternatives de

revers et de succès, pour obtenir leur indépendance,

et ils étaient à cette époque en pleine révolution.

Ménard prit fait et cause pour les insurgés, auxquels

il rendit les plus grands services et reçut, croyons-

nous, le commandement de l'un des corps révolution-

naires.

Los Mexicains, pour mieux combattre les Texiens,

s'efforcèrent de soulever les Sauvages qui rôdaient

près do la frontière du nord-est, afin de les pousser à

envahir le pays, où ils auraient semé la ruine et

la désolation. Le gouvernement du Texas n appre-

nant l'invasion formidable que l'on organisait, char-

gea le colonel Ménard de se rendre au milieu de ces

peuplades, afin de les pacifier, et il fallut toute son

autorité et tous les moyens de persuasion qu'il savait

trouver, au besoin, pour réprimer leur soulèvement.

Ménard parlait toujours du succès inespéré de cette

démarche comme du plus grand service qu'il ait

rendu à sa patrie d'adox>tion.
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Après plus d'un combat acharné, les Texions con-
duits par le général Samuel Houlston, triomphèrent
finalement des Mexicains, et se constituèrent en
république fedérative, au mois de mars 1836. Ménard
forma partie de la convention qui prononça l'indé-
pendance du Texaset adopta la constitution du nouvel
Etat.

Notre entreprenant compatriote se fixa, cette môme
année, à Gaiveston, la capitale actuelle du Texas, dont
il avait pressenti la future importance. Il acheta au
mois de décembre, du premier Congrès de la répu-
blique, moyennant la somme ôj trente mille piastres,
l'étendue de terrain sur laquelle la ville, qui n'était
pas encore née, devait plus tard s'élever, et il cona-
truisit les premières habitations. Personne ne saurait
assurément lui disputer le titre de fondateur de Gai-
veston, car il en fut non-seulement le premier et
principal propriétaire, mais il s'associa par la suite à
tous ses progrès. Par progrès, il n'entendait pas seu-
lement le développement matériel de la ville, mais
la fondation d'institutions de bienfaisance, de charité
de maisons d'éducation, d'asiles pour les pauvres!
tout ce qui constitue en un mot la véritable civilisa-
tion.

En 1838, Ménard fut choisi par le comté de Gai-
veston pour le représenter au Congrès. Il joua un
rôle remarquable dans cette Chambre et fit passer
plusieurs mesures importantes, entre autres une loi
qui contribua puissamment à relever le crédit finan-
cier du Texas, fortement ébranlé par ses derniers
bouleversements poUtiques. Cette loi fut rejetée à
la session de 1839, mais elle fut adoptée l'awnée sui-
vante, à une forte majorité, après avoir reçu la sanc
lion des hommes les plus distingués du puvs, enti-o

I

la
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autres du général Houlston, le premier président du
Texas, Esprit d'une grande originalité, d'une rare

vigueur, d'un sens très-pratique, Médard s'exprimait

dans un langage concis et énergique, semé d'anec-

doctes, de fines saillies, auxquels son accent français

et l'animation de ses gestes donnaient un cachet tout

particulier..,

Ménard ne fut pas seulement un homme public

habile et consciencieux ; il se fit encore remarquer

dans la vie privée par toutes les qualités qui caracté-

risent le bon citoyen. Aussi, lorsque la mort l'attei-

gnit à Gaiveston, en 1856, le deuil fut général parmi

la population, dont il avait su mériter la confiance à

\\n haut degré.

On raconte que, quelques jours avant sa mort, les

Chânis, auxquels son souvenir n'avait cessé d'être

cher, envoyèrent une députation auprès de lui, à la

tête de laquelle se trouvait un frère du célèbre Te-

cumseh, dans le dessein de le pi'ier instamment de

reprendre le commandement que la tribu lui offrait à

l'unanimité. Les délégués, revêtus de leurs plus beaux

costumes, se rendirent à sa résidence, mais ils refu-

sèrent d'y entrer. Ils s'assirent tous ensemble sur

l'herbe et tinrent une longue et intéressante confé-

rence. Après l'avoir vainement supplié pendant plu-

sieurs heures de redevenir lewr chef, ils reprirent

consternés le chemin de leurs foyers, où la mémoire

de Ménard est reUgifMi»<»menl conservée.—« Michel

ne nous a jamais trompés, » disent encore les Châuls.

Simple mais bel éloge, que les traiteurs n'ont pas

toujours mérité des citants des bois.
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Maskinongé est l'une de§ paroisses les plus an-
ciennesdu district des Trois-Rivières. Le site en est
pittoresque, et elle est sillonnée par une petite rivière
aux capri«ieux méandres.
La population y est laborieuse, attachée au sol

de ses aùnix, ei on voit fleurir au milieu de ces

renseiguemenf8 «ans lesûnÂuti^^^
"" cominnufqué maints

rait pu être comptète.
^"^'^ ''®"® esquisse biographique u'au-

' M
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robustes rejetons dos premiers colons du pays les

vertus et les qualités qui sont l'apanage traditionnel

de nos classes rurales.

I-es Aubry comptent au nombre des premiers ha-

bitants de Maskinongé. Ils étaient originaires d'Ab-

beville en Lorraine, et, comme un grand nombre

de nos familles canadiennes, ils portaient un surnom,

celui de Francœur. Le père de notre héros était un
brave culti/ateur de l'endroit, et sa mère avait pour

nom Magdolcino Lupien. L'abondance ne régnait

pas sous leur modeste toit, mais le bonheur, qui rare-

ment répand ses rayons dorés sur l'opulent, sem-

blait vouloir les dédommager des caprices du sort.

Se contentant de peu, liés par les attaches de l'amour

conjugal, les heufeux époux travaillaient de concert

pour subvenir aux nécessités de la vie.

Leur mariage fut béni par la naissance de plusieurs

enfants, dont le plus remarquable, François-Xavier,

vit le jour à Maskinongé, le quatre décembre 1824.

De bonne heure, oe dernier fut mis à l'école, où il

apprit en peu de temps à lire, à écrire et à chiffrer.

La pauvreté de ses parents ne lui permit pas malhen-

reusement de pénétrer plus avant dans les secrets

de la science, et à douze ou treize ans, il était commis

au service d'un nommé Clément, marchand à Mas-

kinongé.

Peu après, il passait du magasin de M. Clément

à celui do M. Marchand, à Saint-Jean, où il de-

meura trois années.

Le père d'Aubry occupait une terre dans la con-

cession de l'Ormière, Maskinongé, mais sa pénurie

le contraignit vers cette époque de la vendre à un

nommé Louis Paquet, et d'aller chercher refuge au

milieu des nouveaux défrichements du Saiat-Mau-

i.. f
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rice, où il y avait pour le colon beaucoup de souf.
frances à endurer et de privations à subir.

Profondément affligé de voir en d'autres mains
1 humble patrimoine de sa famille, Aubry conçut le
J'.ardi projet do s'expatrier pour venir en aide h ses
Dons parents. «Il faut que je parte,., écrivait-il, le jourmôme de son départ, le premier mai 1843, «non que
J y sois forcé par mon incouduite, mais pour gagner
davantage dans l'espoir de soulager mes parents. «

Aubry partit inopinément le gousset vide, mais I9
cœur plein de courage, confiant dans son étoile.
Apres beaucoup de mésaventures, il atteignit Sainte
Louis, MissoHri. où il fut employé comme commis
par Moïse Lamourenx et Elzéar Blanchard, doux
Canadiexis établis depuis quelques années dans cette
villo.

Peu après son arrivée à Saint-Louis, il eut la don-
leur d'apprendre la mort de son père et la détresse
profonde de sa famille, qui venait de perdre son
pnncipal soutien. Doué d'un cœur véritablement
filial il envoya ses premières épargnes à sa mère.

Il partit ensuite po«r le Nouveau-Mexique d'où il
revint à Saint-Louis, le vingt-hnit août 1846, après
quatorze mois et demi d'absence. Au mois d'octobre
de la môme année, il visita le haut Mississipi, se-
journant tour à tour à Galena, à Saint-Pierre, à la
Prairie-du-Ghien, dans l'espoir de trouver un lieu où
Il pourrait tenter fortune. Partout il rencontra de nom-
breux compatriotes dispersés aux avant-postes de la
civilisation, et heureux d 'apprendre des nouvelles de
la patrie absente. Il passa quelques mois à un
endroit où il fit des alTaires assez lucratives, mais
comme il ne pouvait satisfaire ce besoin d'acUvitô
qui déjà le dévorait, il revint à Saint-Louis dans le

I
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dessein d'alltT faire le commerce avec les habitants
du Noureao-Mexique.

Après avoir obtenu dos marciandises à crédit de la

maison Lamoureux et Blanchard et d'autres établis-

semtMits, jusqu'au montant de six mille piastres, il

organisa une caravane afin de se rendre à Santa-Fé,
capitale du nouveau teriitoire américain. Pour faire

ce trajet, il fallait franchir des centaines de milles
en wagons, traînés par des mulets et des bœufs, et

qui se mouvaient fort lentement.

Ce vaste espace se composait de prairies couvertes
d'herbes hautes, qui s'étendaient à perte de vue, et

de plaines sablonneuses, où l'on était exposé à souffrir

du manque d'eau. Des milliers de Sauvages appar-

tenant à diverses peuplades rôdaient partout dans
cette solitude. Cruels autant que rapaces, lorsqu'ils

se sentaient plus fort que la caravane solitaire, ils

quittaient leurs retraites pour fondre sur les voya-
geurs, les détrousser et derob-r leurs animaux. Les
Comunches surtout s'appliquaient à voler les mules
alors, qu'après les fatigues de la journée, elles pais-

saient dans la prairie. Presque tous les Sauvages
étaient possesseurs chacun de lilusieurs centaines de
mules qu'ils avaient ainsi enlevée saux trafiquants.

Des luttes sanglantes s'engageaient avec les enfants

du uéscrt. Souvent repoussés, ils revenaient à la

charge avec de nouvelles forces, rendant parfois

toute résistance inutile. C'est ainsi qu'ils ont réussi à
enlever la che"elure à plus d'un de nos compatriotes,

toujours au premier rang dans ces entreprises aven-

tureuses.

Aubry connaissait parfaitement les mille périls

qui ''attendaient, mais rien ne put l'empôcher de
mettre son audacieux projet à exécution. Doué

!
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(l'une âme ardente, d'une constitution de fer, capa-
ble de supporter la fatigue au-delù de ce qu'on pour-
rait croire, son caractère chevaleresque le portait
vers ces courses dangereuses, où il semblait se com-
plaire à affronter la mort et à déjouer les pièges que
des ennemis sans cesse aux aguets devaient lui
tendre.

Su première expédition fut heureuse. Rendu à
mi-chemin, après un trajet relativement facile, il
Ht rencontre d'une caravane qui se dirigeait sur
Saint-Louis. Les commerçants de Santa-Fé qui en
formaient partie, luiproposèrentd'acheterses wagons,
ses mules et toutes ses marchandises. Aubry se prêta
à leurs offres et réussit à avoir un bén Juce net de six
mille piastres. Tout fier de son premier succès, il
revmt immédiatement à Saint-Louis, paya ses four-
nisseurs, etobtint un fonds de marchandises d'environ
quarante mille piastres, qu'il s'en alla vendre à Santa-
Fé.

Après avoir couru beaucoup de dangers et échangé
biei: des balles avec les féroces tribus des plaines,°il
atteignit la capitale du Nouveau-Mexique i, où il put
écouler très-avantageusement les articles qu'il avait
apportés.

' Saula-Fé, pu Santa-Fé de San-Frmcisco, est la canitaln «InNouvean-Mexique. En law. elle avait nue pôpiÏÏation .?4u IroSCMiq nulle .Imes. qui a .\ peine augmenta depuis de mille Àme»Coinme dans toutes les localités me:.icaiues. la pi DartTo«nmisons conatrnites.eu «rfo6c« ou terre séclid^ auŒfnW
T. 'e^î:r.fi^-?crrTù

L-onstructionssontfaite,sS«*

.1.^ si.,sgran.le« rijc«, toutes tracées A anâ^lroi? L «Weste toycr d«« affairrs. Il y » dam la viilo la catJiddra o catho-liqne. de» «'<.oj<^ dirigées par les Frères des ocX "hr "t'C"' «sdeux eourents. tcni;« par le. Sœure do Lonstto et les S^de Chant*., nn crpholhiat et nn hsprtul. Ces direrees iniSt^Uoos ont nuo graado influence mora^Vuiatrice wr U^JulaSoS

a

!ï



184 LES CAKAJM£NS BE L'OUEST

Commfi il va Être souvent question du Nouveau-

Mexique dans lo cours de ce récit, il no sera pas

inutile d'ouvrir ici une p«reathèsc, afin de faire

conuîiître au lecteui- uu pays ignoré, si inlimeioent

lié à l'histoire do notre compatriote.

Ce territoire est enclavé entre le Texas à l'est, et

l'Arizoua à l'ouest ; lo Texas et le Mexique le borioent

au sud, lo Kansas et lo Colorado au nord ;
il embrasse

un rayon do cent vingt et un mille milles carrés.

Fondé par les Espagnols au seizième siècle, il resta

longtemps sous leur domination.

En 18.>7, une révolution formidable s'organisa

conti-e le gouvernement. Les principaux partisans

de l'administration furent tués, lo gouverneur eut

le même sort et sa tète servit de jouet aux insurgés.

Le général Armijo trouva moyen de souffler le

chaud et le froid, et après avoir fomenté l'insurrec-

tion, il prit fait et cause pour le gouvernement du

Mexique, qai, au moyen do forces considérables,

dompta la rébellion. La tactique tortueuse d'Armijo

lui valut la direction des affaires.

En 184G, la guerre ayant éclaté entre les Etats-

Unis et lo Mexique, à propos do la ligne de démarca-

tion du Texas, le gouvernement américain envoya

une armée pour s'emparer du Nouveau-Mexique.

Le colonel Kearney prit possession du pays sans

rencontrer do résistance, et le drapeau étoile flotta

inopinément sur les hameaux mexicains. Une bonne

partie de la population était cependant opposée au

gouvernement américain. Au mois de janvier 1847,

les Mexicains s'insurgèrent contre leurs nouveaux

maîtres et massacrèrent le gouverneur Bent à Taos,
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grand nombre d'Américains et d'autres étrangers
établis dans le pays. La révolte fut réprimée apr^s de
sérieuses attaques, daus lesquelles se distingua le
capikiiiw SaiaUVraiu, créole fraiigais, d'une intré-
pidité reniarquakle.

Le Nouveau-Mexique fut ensuite organisé en terri-
toire américain et n'a cessé depuis de former partie
de la république.

Ce pays est habité par une population indolente,
les Me»ioaius, par des tribus sauvages, dont plu-
sieurs sont très-féroces, et par des étrangers qui seuls
y sèment la vie et l'activité. Une partie du sol n'est
pas propre à la culture, mais des espaces fort étendus
seraient très-productifs, s'ils étaient exploités par
«ne population plus industrieuse, dont l'outillage
serait moins primitif. La terre est riche en toute
sorte de minéraux

; l'or y abonde.

^.

La population néo-mexicaine est l'une des plus dé-
moralisées que l'on puisse voir. Depuis que Mgr
Lamy a été nommé évoque de Santa-Fé, il s'opère
cependant une réforme considérable dans la société
qui est presque toute catholique. Les couvents, les
orphelinats et les autres institutions, fondés par l'émi-
nent prélat, n'ont pas peu contribué à cette régénéra-C
tion morale.

Quelques années avant l'annexion du pays aux
Etats-Unis, des commerçants hardis traversèrent les
plaines, à l'instar des nombreuses caravanes qui vont
traflquer avec les tribus campées aux confins du
Sahara, pour y vendre les marchandises et les épice-
ries dont ce pays était dépourvu, car il n'y a/ait pas
encore une seule manufacture. Avec l'augmentation
des besoins, ce commerce devint très-important et
très-lucratif.

îr

3!l
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Les premiers étrangers établis au Nouveau-Mexi-

çiue,aucommencement{lu siècle, furentprobablement

des Canadiens. * Voici par quelle aventure nos com-

patriotes devinrent les pionniers de certaines parties

de l'Etat. MM. Gervais, Nolin, Duchesne *, Lalonde,

Pierre et Antoine Leroux, Pierre Lespérance,

Charles Beaubien, employés de la Compagnie de la

baie d'Hudson, dans l'Ouest, s'étaient égarés un jour

dans la forêt en allant traiter chez les Sauvages. En
errant ainsi sans boussole, ils furent surpria par une

troupe de Mexicains, qui s'étaient aventurés jusque

dans cette région reculée.

Les Mexicains les firent prisonniers et les amenè-

rent dans leur pays,ainsi que leur compagnon,Man'iel

Alvarez, Espagnol qui a joué plus tard un rôle

proéminent au Nouveau-Mexique. Ils furent con-

duits devant le gouverneur et sou conseil. Les con-

seillers n'étant guère civilisés, parlaient de les mettre

à mort sans plus de forme de procès. Alvarez,

heureusement, comprenait leur langage ; il les apos-

tropha sévèrement, les qualifia de barbares et de-

manda d'être conduit avec ses camarades à Mexico,

où on saurait bien les trouver dignes de vivre.

Moins borné que ses aviseurs, le gouverneur y con-

sentit, et ils furent menés sous escorte au Mexique,

aans une misérable caret ta^ après avoir enduré les

privations de la faim comme les plus pénibles fati-

gues durant cet interminable trajet de deux mille

milles.

Le gouverneur du Mexique, qui savait apprécier

^ L'une des plus grandes ri v itères qui arrosent le Nouveau-
Mexique s'appelle " La Canadienne."

• Frémont mentionne dans ses voyages un bras de la rivière
Uintab, qui s'appelle Duchesne Fork ; ce nom lui aura été don-
n6. dit-il, en gniivenir d»* queliiuo vieux trappeur canadien.
Yoir EtpUiring Expédition (o Oreg<m and Çalxformla, p. 805.
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l'homme civilisé à sa juste valeur, blâma vertement
les Mexicains de leur conduite inhumaine. Il offrit

aux malheureux captifs de les faire conduire aux
postes de la Compagnie de la baie d'Hudson ou aux
Etats-Unis. Ceux-ci ayant demandé la permission de
retourner au Nouveau-Mexique, le gouverneur accéda
à leur prière en donnant à chacun, outre ses frais de
voyage, une somme de mille à-quinze cents piastres.

Nos intrépides compatriotes furent cette fois mieux
accueillis. Ils s'établirent au milieu des Mexicains,
épousèrent des indigènes, puis se dispersèrent dans
l'intérieur, les uns cultivant la terre, les autres
se livrant au commerce.
Charles Beaubien avait reçu une bonne instruc-

tion. Non-seulement il avait fait ses études clas-

siques, mais il avait môme étudié la théologie, à
Québec, avant de partir pour l'Ouest. Il ne manqua
pas de percer dans un pays aussi peu avancé, et il

fut plus tard élevé à la dignité de juge de comté.
Il est signalé par Davis i, comme l'un de ceux qui
ont le plus travaillé pour donner au Nouveau-Mex-
ique la forme du gouvernement territorial. L'un
de ses fils, qui avait reçu une isstruetion supérieure
aux Etats-Unis, fut massacré lors de la révolution
de 1847.

Gervais Nolin se livra à des spéculations com-
merciales. Il acquit plus d'une fortune qu'il dépensa
dans des entreprises plus ou moins inconsidérées.

Il a gaspillé, par exemple, des sommes énormes pour
découvrir les fo.meux trésorsqui, suivant une légende,
se trouvaient sous les ruines de Gran-Quivira. Ces
ruines comprennent les débris d'une grande église
d'un monastère, d'une chapelle et les restes d'une

' El Gringo ; or New-Mexico and harpeople, p. 118.
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ville aniiqna, sur laquelle- on a écrit les -choses les

plus faùuleuses.

Lorsque notre compatriote^ M. P.-A. Sénécal, arri-

va au Nouveau-Mexique, vers 1845, les Canadiens,

fixés dans le pays depuis plus de vingt ans, avaient

complètement transformé leurs habitudes, portant

de longs cheveux plats ainsi que le costume par-

ticulier aux indigènes. Ils ne savaient plus guère

que des bribes de françaiSi .n'ayant eu jusque-là

personne avec qui ils pussent parler leur idiome

maternel. Tous versaient des larmes abondantes au

souvenir du Canada qu'aucun n'a jamais revu.

Après l'arrivée de Mgr Umy, d'autres prêtres

français vinrent y nioraliser la population, quelques

Canadiens, allèrent aussi y chercher fortune et en

peu de temps les exilés purent parler la langue mater-

nelle, qu'ils avaient momeulanément oubliée. Tous

dorment leui" dernier sommeil sur la terre mexi-

caine, à l'exception de Pierre Leapérance, respectable

patriarche, nous écrit Mgr Lamy, remarquable par

sa mémoire et par l'intérêt qu'il sait mettre à racon-

ter les événements qui lui sont arrivés dans ses longs

voyages au milieu des Sauvages. C'est à lui surtout

qu'on doit l'érection d'une chapelle catholique dans

le village qu'il habite. -

m

Aubry sut bientôt se faire craindre des Sauvages

dans ses expéditions à travers les plaines. Ils le recon-

naissaientcomme l'un des cavaliers les plus intrépides

qu'ils eussent vus et comme un homme extrême-

ment redoutable. L'exemple suivant va démontrer

•• **!.:,
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<ïue l'admiration ijti'ils avaient conçne pour notre

compatriote était loin d'être exagérée.

En 1 848,Aubry fîtune course restée célôbreaux Etats-

Unis. Le major L.-G. Easton, quartier-maitre au fort

Union, Nouveau-Mexique, ayant un message impor-
tant à expédier, le confia à Aubry et lui promit wno
rémunération de mille piastres s'il le délivrait en
sept joui's au bureau de poste le plus rapproché,
qui était Indépendance sur le Miasouri, distance
d'environ huit cents milles. Celui-ci n'hésita pas
à accepter cette tâche, et il partit seul, à cheval, tra-

versant une région infestée de Sauvages féroces.

Aul)ry n'avait guère songé aux dangers et aux
obstacles. Il voulait faire un tour de force inouï
et il y réussit. A tous les cinquante mille environ
il changeait do chevaux, qu'il menait constamment
à fond de train. Aussitôt que l'un était surmène,
il en enfourchait un autre, et s'il arrivait que la

monture s'abattit de lassitude, à huit ou dix milles
du prochain relai, l'infatigable cavalier, qui pouvait
franchir une pareille distance presque aussi rapide-
ment qu'un cheval, recourait à la vitesse de ses
jambes.

Dans cette course prodigieuse, il creva plus de
six chevaux, traversa plusieurs rivières à la nage,
parcourut vingt milles à pied, reçut sur la tôte une
pluie torrentielle pendant vingt-quatre heures, et fut
obligé, sur l'espace de six cents milles, de galoper
sur des chemins boueux et difficiles. Aubry ne dor-
mit que quelques heures durant le trajet

; la lune et

les étoiles éclairaient sa marche la nuit
; il ne man-

gea que six fois. Il fut un peu retardé au fort

Maun, où il avait des affaires à négocier.
i

Il arriva à Indépendance avant le temps fixé, car il|

V

\ 1
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avait fait ce trajet en cinq jours et seize heures.

Parti de Santa-Fé le douze septembre, il était arrivé

à destination le seize au soir. Si l'on eu croit M. Albert

D. Richardson *, l'intrépide cavalier était tellement

harrassé de fatigue en atteignant Indépendance,]

qu'on dût le descendre do cheval.

Après un effort aussi surhumain, on aurait pu

croire qu'Aubry serait mort d'épuisement ;
mais il|

avait une organisation extraordinaire, et elle n'en

souffrit nullement.

Ayant emprunté aux Sauvages quelque chose do

leur esprit superstitieux, Aubry croyait comme eux,

qu'après une pareille lassitude, un homme qui dort

plus longtemps qu'à l'ordinaire, c'est-à-dire huit

heures, ne doit plus jamais s'éveiller. Il avait en cou-

séquence chargé l'hôtelier de mettre fin à son repos

coûte que coûte au bout de cet espace de temps.

C'est ce que ce dernier avait tenté de faire, mais

malgré les rudes coups qu'il lui administra, il lui fut

impossible de le tirer de ce sommeil presque léthar-

gique. Autant eût valu frapper sur du bois ou sur

de la pierre.

Aubry ne rouvrit les yeux qu'après vingt heures

de ce profond assoupissement. Il entra alors dans

une grande colère contre l'hôte, lequel réussit

difficilement à le convaincre que rien n'avait pu le

tirer de l'état d'insensibilité où il avait été plongé

pendant tout ce temps.

Aubry rencontra peu après le célèbre général

américain, William Shcrman '', alors capitaine dans

l'armée, et il lui avoua la crainte qu'il avait res-

sentie. Ses fatigues n'eurent pourtant aucun,

^^K;

' Beyond the Mississippi, p. 331.

» Memoirs of General ffUliata T. Shertnan, v. I, p. 80,
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séHeox effet et il était reparti le lendemain aussi

pour Saint-Louis. Ce bateau fut retardé plusieursheures p.r les brouillards et les eaux bassefe r

"
va le ynigt-deux septembre au soir, à Saint-LouisDe sorte qu'Aubry avait franchi l'immense di.ian o

? ntS:, H-^'
'' ""^ ^'"^' ^--» dé-

cents m lies en dix jours et quelques heures. Surune parue du chemin, il avait fait cent quatre-vingt-
dix milles par vingt-quatre heures
Le liepublican de Saint-Louis déclara que jamaison n avait parcouru ce trajet aussi rapidemenT èque l'indomptable énergie dont Aubiy avait faUpreuve surpassait toute imagination
Cette course fit grand bruit aux Etats-Unis. La

etTnl pT !'' '/'"'^ ''' P^- circonstanciés!
et le nom d'Aubry fut dans toutes les bouchesSuivant la mode américaine, la photographie répan:
dit à profusion les traits énergiques de notre compa-
triote, et on trouva son portrait dans mille endroUsde rénmonpubhque. Aubry était devenu le héro

tL^T\ r^''^""""^'
^" ^^«^^«' r«««ort puis-

sant de tous les actes qui devaient l'illustrer et
1 réussi, a 'obtenir en cette circonstance. Il est 'cer-
tain qu Il s acharna toute sa vie a poursuivre la célé-
brité, car il avouait, un jour,à l'un de ses amis, qu'il
brûlait (kl désir de faire des choses extraordinaires.
Son nom était tellement populaire dans les grandes
villes américaines, que la foule le suivait dans les
rues SI que qu'un, le montrant du doigt, venait à
dire

: Voilà le fameux Aubry qui passe I

Quelque temps après la course étonnante quenous venons de raconter, Aubry se trouvait à
1 hôtel connu sous le nom d^Astor House, à New-York
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Co tonr (lo foreo-était viromtnit diaciitfi parim groupe

(le personnes, les un(;8 l'exaltant, les autres lo dépré-

ciant. Quelques bravacke» (lisaient (pi'ils pouvaient

faire la môme course plus rapidement ciu'Aubry.

Celui-ci averti du fait se joi{,'nit aux discutants, et,

après avoir pris part à leur entretien, il dt'îclara

lonl-à-coi;p à leur grande surprise, (]u'il l'îtait celui

(]ui faisait l'objet de leur d()bat nniniô et qu'il offrait

de parier n'importe quelle somme d'argent que per-

sonne ne pourrait parcourir la inùme dislance dans

resi)ace de sept jours. Mais aucun des rodomouls

ne se présenta pour relever le gant.

IV

Le général J.-C Frémont, Fi-ançais d'origine, est

bien connu par ses explorations et les services qu'il

a rendus à la géographie en Californie, en Orégon

et aux Montagnes Rocheuses ^. C'était de plus un

' Frt^inont fit trois expéditions aux frais tlii gouvernement
américain, eu lS4a, en ISi'i et ou 1845. La première avait pour
but d'explorer toute la contrée alors peu couuue située entre
lo Missouri et les Montagnes Rocheuses. Presiiuo touij les cora-

paguous de Frémont étaient des Canadiens de Saint-Louis,
pour la plupart des anciens romjeiirs ou trappeurs ; Basile La-
jeuuoBse, Clément Lambert, J.-B. Lespéranco, J.-B. Lefebvre,
lienjaniin Poitras, Louis Gouin, J.-B. Uumès, François Tessior,

Benjamin Cadot, Joseph (Uémont, Daniel iSimouds, Léonard
Benoit, Michel Morley, J.-B. Bcrnier, Honoré Ayot, Franvois
Latulipe, François Badeau, Louis Ménard, Joseph Kuolle,

Moïse Chardonuais, Auguste Janisse, Raphaiil Proulx. Frémont
rencontra lo long dos rivières Kansas et Plate plusieurs trai-

teurs canadiens qui lui furent utiles, entre autres Joseph Bia-

Bonuotte, L.-B. Chartrain, Chabonardet Boudeau.
L'objet de la seconde expéihtion était de continuer ces explo-

rations jusqu'^i l'Océan Pacili<iue. Lo parti de Frémont com-
prenait cette fois trente-neuf personnes, entre autres : Alexis

Ayot, François Badeau, Olivier Beaulieu, Jean-Baptiste Ber-
uier, Philibert Courtcau, Michel Crélis, J.-B. Desrosiers, Basile

Lajcunesse, François L.ijeunesse, Louis Ménard, Louis Mon-
treuil,Alexis Péra*«,François Péras, UapuaOl i^roulx.Oacar Sarpi,

Jean-Baptiste Taboau, Charles Tapliu, J.-B. Tessou, Joseph
Vorreau, Alexandre Gode. Basile et François Lajeunesse, Clé-
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militaire remarquable, qui a joui d'un grand pres-
tige aux Etats-Unis

; il a été candidat à l'élection
présidentielle d'où M. Buchanaii est sorti victorieux.

Cet homme distingué, dont plusieurs endroits de
l'Ouest portent le nom, mentionne souvent Aiibry
daus ses intéressants mémoires, et signalcî les bons
offlc(ïs que notre compatriote lui a rendus. Daus
une lettre écrite de Socorro % le vingUiuatre février

iinuuh^i^^^'^^^'
D««ooteaux, «emier et God.^ rendirent en nar.

<Vhi Isnn r^" frn?i
"''• "™<'>«'" <lo I» Compagnie do la haie

fain tronbL^n^nnwVf^Y'^h ^^ ^'*'«'\« «'* '«« privattona do la
oii'il mîift.[ „t j

^"^"*''° DenroHiei-H. dansce vovago, au point

tance do Loa AnLw *'jf,P»F les.ba.ivages îi une certaine dis-

sZ/i'^n'-"'*?
*'« *î^*° appartenait Hï. Ant ïtobidou dl

gnLt"^Crfort'fuT'?,?±r '•"*'•' '''«\«'' canadiens et cspï
vages nia massacr^^^^^^^^ '^"i*^"'^ Pa^"*'®» Soû-
lerCS^bf^/S
c^ru^iî^^Cg^t^^

JJanssa troisième expédition, Frémont se rendit on PnU-
uZ'tu\ Pf''"*, '*"

"'V'
^l" ^-ic .Salé par nfovoononveneIJ ont la ilojileur do perdre dans ce long et difficile vovaZf'im

;o passa surTJ i;ogs'd,riacTŒtt^^rns''r'œ

fe Frémont •

.^K.* ^h'^"""
Wontworth Uplmm anteur dé la v I

iLi^f/ °"^' *^*'''* '^''•"8 la *J«"r «le l'âge. Il était Kénéreux
anceTK*^„HT„ ''"*''"* •!•?« l!™^«- ^^ «ÎDergo et sa rés^

inT8eTcènd?Js.'f '«'"'^"««'l^^ ^^^ ^ves snr lesquelles reVo-

picd!°înh4'oS%'rRirA'îr^"';^'^^
'^«^î"« ^'<' «ï«°^ ««nt«

13
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1849, à son beau-père, lo côlèbre sénateur Thomas
H. Benton, il disait : «Le colonel Washington i

m'a exprimé le désir que je m'adresse à lui pour
tout ce qui serait à sa disposition. Il m'invita à

diner chez lui le premier jour que je passai à Santa-

Fé, et dina avec moi le lendemain aux quartiers.

Le major Weightman ^, do Washington, boau-flls

de M. Cox, a été fort bienveillant à mon égard, et

le capitaine Bent, sous-quartier-maitre, m'a aussi

beaucoup aidé ù organiser mon équipement. Je me
fais un devoir de recommander à votre attention,

lorsque vous le rencontrerez, notre concitoyen de
Saint-Louis, M. F.-X. Aubry; vous vous rappelez

que c'est lui qui a fait dernièrement une course

extraordinaire de Santa-Fé à Indépendance. Nous
avons voyagé ensemble depuis Sanla-Fé. Entre

autres actes de bienveillance, il m'a prêté mille

piastes pour acheter des animaux, mules, bœufs, etc.,

pour mon voyag,o en Californie. ^ »

Aubry augmenta d'année en année ses op'érations

commerciales. Un jour, il acheta de M. Campbell,

négociant de Saint-Louis, toutes les marchandises

que contenait son magasin, à raison de cent trente

mille piastres. Ces effets ne lui suffisant pas il en

obtint ailleurs pour une valeur additionnelle Uu coût

soixanto-dix mille piastres. Il faisait lui-môn r'
'^ ;-

' Celui-ci a été par la suite gouverneur du Nouveau-Mexique.
' Le major Weightman devait être plus tard le meurtrier

d'Aubry.

' Life ofJohn Charles Fremont, by Charles Wentworth Upham,
p. 120.

iP
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nnircment doux voyages au Nonveau-Moxiqne paran, ta„di« que les autres commerçants se coaten-tment d une seule expédition. La distance à parcourir
6 a.t d environ mille milles, et le trajet, lorsqu'iln exigeait pas plus de temps, prenait qual-ante- nou soixante jours. *

Aubry expédiait ses marchandises aux principales
vUies du Nouveau-Mexique, telles que Santa-Fé eAlbuqu.Tquo, ou il était toujours assuré de s'en dé-faire avantageusement. Il se chargeait aussi de trans-
porter des approvisionnements pour les troupesaméncaïues stationnées au Nouveau-Mexique faTsant ainsi des bénéfices énormes

'''^^^^^^' ^•*^-

Les caravanes d'Aubry se composaient orJinai-rement de cent à cent cinquante wagons etde deux à trois cents hommes, pour laTpa
des Mexicains. Ceux-ci craignaient fort Aubry «ses ordres étaient exécutés à la lettre. Jama s di^tateur ne fut plus fidèlement obéi. Mais Ti les em
Ployés d'Aubry le redoutaient, c'était 1^ m",i^edes troupiers de Napoléon pour leur maître. îls ,étaient dévoués jusqu'à la mort, car sous une rudeécorce battait cliez notre héros un cœur d'une lande

flamme d «ne étrange fascination, mais U prenaitbientôt une expression pleine de bienveillance Lahardiesse avec laquelle il exécutait les enti^pristsles plus périlleuses, inspirait à ses subalternes Tneconfl.vnce illimitée. Rien ne leur sembla timpol

assidu, mais dans le cas do maladie, ils étaientmis sous les soins du médecin qui a comptS
toujours la caravane, et lui-môme se tenait a°lii^chevet durant la nuit. S. quelqu'un de ses empiré
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perdait, la vie, Aiibry soutenait sa famille avec une
générosité qui no s'est jamais démentie.

Sa bonté s'étendait également à tous les voyageurs
sur les plaines. Ses caravanes avaient ordre de se-

courir ceux qu'elles trouvaient dans la détresse. Si les

mules de malheureux émigrants avaient été dérobées
par les Sauvages ou s'étaient égarées dans la prairie,

ses hommes devaient leur donner d'autres animaux
afin de les mettre en état de continuer leur trajet;

si leurs vivres étaient épuisées, ils avaient ordre de
les remplacer, et si leurs wagons étaient brisés, ce qui
arrivait souvent, ils devaient les réparer.

Aussi, le nom d'Aubry devint extrêmement popu-
laire et respecté. Notre compatriote semait l'or à

pleines mains sur tous ceux qui sollicitaient son aide,

et ses largesses égalaient son intrépidité à toute
épreuve.

Dans ses longues courses, Aubry aimait toujours

à passer par les chemms les plus co'irts, fassent-ils

bordés de précipices affreux, et il offrait souvent de
libérales récompenses à ceux de ses hommes qui
voulaient le suivre. Les autres traiteurs qui l'accom-

pagnaient essayaient on vain de le détourner Je ces

entreprises dangereuses. Il aimait à braver l'inconnu

et avait besoin de grandes émotions. La vie ne
devait pas être pour lui paisible comme ces rivières

qui serpentent la vallée avec un doux murmure,
mais orageuse comme ces torrents, qui se ruent à
travers les débris de rochers, renversant tous les

obstacles à leur passage.

Aubry tâchait aussi de découvrir les routes les

plus directes, et il y a plus d'une fois réussi. Souvent
il avait à lutter contre les Sauvages qui apparais-

saient menaçants et en nombre supérieur. C'était
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alors des combats sanglants et désespérés, où plus
d'un enfant de la nature allait rouler sur le soi,
Plusieurs de ses hommes tombaient également, mais
Aubry savait toujours faire face aux situations les
plus épineuses.

VI

il*

DansTine seule expédition, Aubry perdit toute la
fortune considérable qu'il avait amassée. Il avait
achctedesquantitésénormesdemarchandisespourles
expédier au Nouveau-Mexique, et il comptait sur deâ
bénéfices considérables

; mais il fut bien déçu. En
arrivant à Gouncil-Grove, à environ cent cinquante
milles d Indépendance, il apprit que les Sauvages
avaient mis le feu à la prairie.

On sait ce que sont ces effroyables incendies. En un
instant, le feu qui éclate à un endroit se répand
avec la rapidité d'un ouragan. Il envahit des espaces
immenses, rase complètement l'herbe sèche des
prairies, qu'il transforme .n un océan de flammes
tourbillonnantes

;
les gerbes de feu illuminent l'hori.

zon de leurs lueurs rougeâtres, et leur bourdonne-
ment est entrecoupé de détonations. Le terrible élément prend mille formes différentes. Tantôt on le
dirait sinueux comme un serpent, tantôt il ondulecomme une mei moutonneuse. La rafale change-t-eUe de direction, il s'arrête subitement comme un
couisier vigoureusement refréné, et va promener
ailleurs sa marche furibonde, laissant derriè^ uune longue traînée de fumée. Tous les voyageurs quiont assiste à ce spectacle le disent vraiment gral

m
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diose, et nn pncHo américain proclame qu'il ne con-'

nait rien de comparable :

Oh fly to tho prairie, in wondor, and jraze
As o'or the grass Hwoops tho magnilicont blazo
Tho world «aiinot bouHt ho rouiatitic a Hight
A cuiitiuoiit tlamiiig 'luid oouauu of light.

I/horbe étant, détruite sur une aussi vaste zone, il

n'(^st plus possible à une caravane de traverser les

prairies
;
car on ne pourrait transporter assez do

fourrage pour nourrir les animaux dans ce long

trajet. Los mules mexicaines résistent tellement bien

aux fatigues qu'elles peuvent se passer de boire et do

manger pendant plusieurs jours ; mais les mules
américaines ne saui-aient endurer do pareilles priva-

tions.

Il n'y avait qu'un moyen hardi de pénétrer dans lo

Nouveau-Mexique. Aubry était homme à le tenter.

C'était de faire un circuit en allant passer à tra-

vers les vallées qui s'étendent le long de la chaino
des Montagnes Rocheuses. Si l'expédition avait la

chance d'éviter les tompiHes de neige, qui sévissent

à certaines époques au pied de ces monts sourcilleux,

elle pouvait espérer de parvenir saine et sauve à
destination

; si non, elle courait risque d'y trouver

son tombeau. Les funestes présages de beaucoup
d'amis d'Aubry faillirent se réaliser.

Après beaui.oup do marches fatigantes le long de
la rivière Arkansas, la nombreuse caravane arriva
dans la vallée du Purgatoire, nommée ainsi par les

Canadiens, qui l'appelaient Picatoire ^
;
parce que

l'endroit est extrêmement diflBcile.

' Les Canadiens ont baptisé plus d'une rivière de l'Ouest.
Ço sont eux qui ont donné à des coure d'eau loe noms do
In-àtlwral, Fontaine aui Bout, Caoheà la Poudre, Rirk'rr nux
(Ayt'iu', liwkreBaiaé,, liivièrc aux Bouleaux, Rivière aux Chuic.i,

i
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„
La rivière Purgatoire est peu large, mais fort

rapide, et sur ses bords s'élèvent des touffes de cotoii-
nior»j et d'autres arbustes d'une grande variété. Ses
eaux roulent quelquefois à travers des terrains mon-
tagneux dont les sommets grisâtres sont dénudés
et laissent voir des cèdres rabougris clair-semés.
L'ours, le daim, l'antilope et autres botes fauves
habitent cette région.

La vallée porte bien son nom significatif de Pur-
gatoire, car la caravane d'Aubry avait à peine fait
halle, qu'un affreu.x ouragan se déchaîna. Le vent
hurlant avec violence, comme un lion captif, allait
s'engouQrer dans les gorges des montagnes, et
la neige, fouettée par la bise, tourbillonnait en
blanchissant la plaine. Au craquement des arbres,
qui se tordaient sous les efforts de la rafale',
succédaient les cris des carnassiers sortant avec
effroi de leurs tanières. La scène était bien propre
à jeter dans l'épouvante le malheureux voyageur
surpris par cette tempête.

Gomme il était impossible de s'avancer davantage
en wagons, les hommes de l'expédition crurent que
c'était fait d'eux. Les vivres ne pouvaient durer
bien longtemps et le fourrage allait manquer aux
animaux.

Dans cette triste conjoncture, Aubry offrit une ré-
compense de quinze cents piastres à ceux de ses aides
qui iraient porter une lettre au gouverneur du Nou-
veau-Mexique, à Santa-Fé, afin de réclamer le secours
immédiat des troupes. Deux se mirent en route,

I

^iiSriS^^'^ ^-.^';^'^is«r^:^.^^5S
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mais ils revinrent le lendemain sur leurs pas; la
neige était amoncelée partout au point de former à
certains endroits de véritables monticules, qui sem-
blaient offrir une barrière infranchissable.

Aubry résolut alors de faire ce qui semblait impos-
sible au-: plus hardis, offrant une forte rémunéra-
tion à ceux qui voudraient l'accompagner. Deux
hommes se présentèrent

; mais ils ne tardèrent pas à
rebrousser chemin. La neige leur venait à la cein-
ture, un froid glacial régnait, et il n'y avait qu'Aubry,
avec son mâle courage et ses muscles d'acier, qui pût
se frayer un passage. Il se munit d'armes à fcni, de
quelques tranches de venaison, et partit, comme tou-
jours, avec cette indomptable intrépidité qui n'a
jamais fléchi.

Aubry était à environ quatre cents milles de
Santa-Fé et à deux cent cinquante milles des habi-
tations les moins éloignées. On voit quelle rude
tâche il avait à accomplir.

Il se trouvait absolument dans la môme situation
qu'autrefois l'intrépide La Salle, lorsqu'après le

désastre de son vaisseau le Griffin, il fut obligé de
quitter l'Illinois et de franchir seul et à pied douze
cents milles à travers des forêts pleines de neige,
vivant de chasse, courant les plus grands dangers,
pour aller chercher du secours au Canada, afin de
poursuivre ses glorieuses découvertes.

Aubry marchait depuis l'aube jusqu'au crépus-
cule, franchissant tous les obstacles, triomphant
de l'accablement physique causé par tant de fa-

tigues. Quand la nuit était tombée il n'avait pour
s'abriter contre la tempête et pour toute place de
repos que l'épaisse couche de neige qui menaçait de
l'ensevelir et dans laquelle il se creusait un lit.

!f^
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Après de longs jours de nicarche, il arriva un soir
à la résidence de M. P. A. Sénécal, à San-Migual,
lequel le croyait bien perdu dans les neiges des
Montagnes Rocheuses. Il s'y procura une excellente
monture et partit immédiatement pour Santa-Fc.
Gomme il pouvait devancer le plus rapide cabalUro
du pays, il y arriva dans les dernières heures la nuit,
après avoir dévoré l'espace.

Sans phis do forme, Aubry se dirigea en toute
hâte vers la demeure du gouverneur. Le domestique
ou portera ne voul?.it pas éveiller son maitre, mais
Aubry le menaça de son revolver s'il n'y allait tout
de suite. Ce brutal argument eut son effet. Le pre-
mier dignitaire du Nouveau-Mexique, après avoir
appris 1g nom do son visiteur matinal, se leva aussi-
tôt, puis, les salutations de rigueur faites, un dia-
logue animé s'engagea à peu près dans les termes
suivants :

—Gouverneur, j'ai quatre cents hommes, douze
cents mules et une immense quantité de marchan-
dises, menacés d'une perte certaine au pied des
Montagnes Rocheuses; il me faut le secours immé-
diat do vos troupes.

—M. Aubry, je n'ai pas d'instruction dans ce sens
et je ne puis agir sans y réfléchir.

—Gouverneur, ma demande est péremptoire, vous
ne pouvez laisser périr quatre cents hommes et me
conaamner en môme temps à la ruine. Il me faut
l'aide de vos troupes

; si vous me la refusez, je vais
prendre des moyens extrêmes pour l'obtenir.
—M. Aubry, il me faudrait du temps pour orga-

niser un pareil convoi de troupes.

—Gouverneur, vos soldats sont prêts. Vous avez
des wagons il faut qu'ils partent sans retar4,

;
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avant môme le lever du soleil. Donnez les ordres
aux officiers et les hommes vont se mettre en route
Aubry avait un air menaçant, et le gouverneur,

qui le connaissait, dut obtempérer à ses pressantes
injonctions Les ordres furent donnés, et quelques
heures après les soldats partaient pour la valléedu Purgatoire. Aubry avait eu la prévoyance
d acheter plusieurs centaines de mules qui accom-
pagnerent l'expédition afin de remplacer les siennes
qui, dans ses prévisions, avaient dû presque toutes
périr. Les wagons furent chargés de farine et de
mais.

Lorsque les militaires atteignirent la vallée du
Purgatoire, ils furent accueillis comme des sauveurs
par la caravane famélique. Les hommes s'étaient
d abord nourris de la chair coriace des mulets

; mais
plusieurs centaines de ces botes de somme étant
mortes de froid dans une s.ule nuit, ils n'eurent,
durant plusieurs jours, que du beurre et de la graissepour calmer les tiraillements de l'estomac. Tant que
les mules résistèrent aux rigueurs du froid etde la faim, elles avaient pour pâture les tiges des
cotonniers qui bordent la rivière Purgatoire. Onne put emporter qu'une partie des effets d'Aubry et
la pli

^
art des wagons restèrent sur la place. Geux'd

au nombre d'environ cent cinquante, avaient une
valeur de plusieurs centaines de piastres chacun
Ainsi, la perte des mules, des wagons et des marchan-
dises atteignit un chiffre énorme. Non-seulement
Aubry engloutit dans cette malheureuse expédition
"Out ce qu 11 possédait, mais il se trouva en face d'un
passif de quatre-vingt-dix mille piastres
Un pareil désastre aurait découragé les nlus

déterminés. Notre héros sut pourtant le support

i
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avfic énergie. Ayant un crédit illimité chez ses
fournisseurs de Saint-Louis, de New-York et de
Philadelphie, il put continuer son commerce comme
par le passé, et réparer en peu de temps les brèches
faites à sa fortune.

VU

.

Un voyage d'Aubry à travers les plaines, vers
1850, fut marqué par un accident tragique. Un M.
White, riche marchand, se rendant au Nouveau-
Mexique, s'était joint au convoi d'Aubry ; en queue
du train venaient les wagons américains ; l'avant-
garde était formée par la caravane de M. P.-A. Séné-
cal, et rien n'était pittoresque comme l'aspect de ces
longMes lignes de voyageurs se déroulant à travers
l'immensité de la plaine.

Arrivé à un endroit entre Whetstone-Branch et

Rock-Greek, M. White, las de la lenteur du trajet,

crut que tout danger était passé, et, malgré les repré-
sentations d'Aubry, il quitta le convoi et prit les

devants. En passant près de la caravane de M.
Sénécal, il demanda comme une faveur de se faire

accompagner par M. Gossehn, habitué de longue main
à cette vie étrange et nomade des plaines. Gosselin
démontra vainement à M. White qu'il fallait encore
traverser des endroits périlleux, infestés de Sauvages,
et qu'il courait à une perte presque certaine.

La petite caravane se composait de M. White, de
sa femme, d'une petite fille, d'un Allemand, d'un
Américain, d'un serviteur nègre et de Gosselin.
Elle n'alla pas loin sans que ce dernier dit qu'il
sentait le Sauvage. La solitude avait développé en
lui une sagacité merveilleuse,, une finesse d'ouïe

II
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presque égale à celle de l'Indien. Son instinct ne le
trompa pas, et peu do temps après on pouvait voir
des points noirs apparaître dans le lointain, puis se
dessiner de plus en plus, car ils s'avançaient rapide-
ment dans la direction de la caravane.
Sachant que ses compagnons étaient trop peu

nombreux pour tenir contre l'ennemi, Gosselin
alla donner l'alerte à la caravane de M. Sénécal la
plus rapprochée. Celui-ci partit aussitôt avec plu-
sieurs de ses hommes pour les secourir. Pendant
ces mouvements, les Sauvages avait attaqué la petite
caravane, qui lutta bravement contre eux. Elle était
trop peu redoutable pour que l'assaillant n'en eût pas
raison

;
aussi, en peu de temps, tous gisaient sur la

terre, à l'exception de Mme White et de sa petite
fille, âgée d'environ huit ans, que deux Sauvages
emportèrent sur leurs chevaux.
Le bruit de la fusillade avait bien démontré à M.

Sénécal et à ses compagnons que la caravane
courait les plus grands dangers. Malgré toute
leur diligence, ils ne purent arriver à temps pour
faire face à l'ennemi, et s'élancèrent à sa pour-
suite.

Après une course furibonde de plusieurs heures,
le Sauvage qui emportait Mme White, ne pouvant
s'enfuir aussi promptement que les autres, et se
voyant sur le point d'être cerné, mit nied à terre
avec sa victime et lui donna dans la 'poitrine un
coup do lance qui termina les jours de cette femme
infortunée.

Il fut impossible de rejoindre celui qui avait enle-
vé l'enfant de M. White. De retour à Santa-Fé,
M. Sénécal fit offrir des présents considérables, au
nom de la succession White, à ceux qui ramène-

-li
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raient la petite fille
; mais il ne put la racheter qu'a-

près deux ans de captivité i.

Les Sauvages doK prairies et des montagnes du
Nouvean-Mexique excellent à ravir les femmes et
les enfants des blancs. Souvent on compte leurs
captifs par centaines. Les femmes leur servent
d'esclaves, et ils adoptent les garçons, qui deviennent
plus tard des « guerriers. » Quelquefois les captifs
réussissent à s'évader, mais la plupart passent leur
vie au milieu de maîtres inhumains, menant une
existence misérable. Des Sauvages qui avaient en-
levé une femme américaine et son enfant, prirent le

petit être, le lancèrent en l'air, le recevant dans sa
chute sur la pointe de leurs lances ! Toute la bande
s'amusa à lui faire subir ce supplice barbare jusqu'à
ce que son corps fût tout transpercé et qu'il eût
rendu le dernier soupir sous les yeux de sa mère.

VIII

Dans ses voyages de Santa-Fé à Indépendance,
Aubry cherchait toujours à découvrir les voies les
plus courtes, afin d'abréger autant que possible le

trajet. Il obéissait ainsi à une idée fixe sans s'occu-
per des dangers ou des obstacles.

Au mois d'octobre 1850, Aubry était à Santa-Fé
;

il revint à Saint-Louis l'année suivante, en com-
pagnie de M.Sénécal et de plusieurs marchands
américains. A environ trois cents milles de Santa-
Fé, il abandonna les sentiers battus, et dit à ceux qui
l'accompagnaient qu'il allait tenter de découvrir une

livr?1^frr!^?f5'Jf''v
™«Pn.t^« par M. W.-A. Davis, dans son

dJcet ir?i v^f,^ '^1%^^" i^''^'^?
""•'^ her^people. Mais la versionuocotçcrivaui diSFère de collc-ei, qui a tout lo caractôro de

&f.itécà '
P^^^'l'^'*'^'^ ««* '=«li« d'"» témoin oculaire!
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route inconue, depuis longtemps l'objet de ses désirs
et de ses efforts. Les autres commerçants n'osant
8 aventurer dans cette plaine sablonneus, firent
les plus pressantes objections au projet d'Aubrv
Gelui-ci ne voulut pas se désisL r et affirma qu'il
y passerait seul s'ils refusaient de le suivre Ses
compagnons cédèrent enfin à cette volonté in-
flexible.

Durant les deux premiers jours, les voyageurs ne
foulèrent qu'un sable mouvant, qui s'étendait enune plame sèche, aride, infinie comme l'Océan
Pas le momdre gazon sur le sol, pas un arbre
pour s abriter contre les ardeurs d'un soleil tro
pical, pas le plus léger filet d'eau pour désaltérer
le voyageur respirant une atmosphère brûlante.C était le désert sans oasis. Plus les voyageurs s'en-
fonçaient dans cet océan sablonneux, plus la solitude
s allongeait dans son imposante majesté. Ils vou
lurent rebrousser chemin, mais Aubry demeura
inébranlable- La boussole à la main, on le vovait
errant au loin chercher l'eau et l'herbe qui man
quaient, car les animaux étaient haletants de soif
et de faim. Ce n'est que le troisième jour qu'il
en trouva. ''

^

Un soir, la caravane s'était arrêtée pour le campe
ment de la nuit. Le temps était des plus agréables
le ciel était pur, la lune dorait le sable de ses rayons
indécis, la brise caressait les longues herbes des ^

prairies, qu,, semées de milliers de fleurettes, exha-
laient leurs senteurs embaumées, les animaux pais-'
saient tranquillement, et les notes harmonieuses que
jetait par intervalles, l'oiseau du soir, troublaient
seul le silence de la plaine. Pendant que toute la
nature semblait en repos, on entendit inopinément
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le bruit d'une cavalcade bruyante, qui s'avançait
avec rapidité. C'était une nuée do Sauvages, qui
comme toujours, voulaient surprendre les voyageurs.
Tous les hommes furent en un instant sur le qui-
vive. Suivant la coutume ordinaire, les arrierors
ou muletiers disposèrent les wagons en forme de
cercle, on dedans duquel ou mit los mules en çùreté.
Les hommes se tinrent derrière les wagons, prêts k
coucher l'ennemi en joue. Celui-ci était divisé en
deux bandes, chacune ayant un chef, qui avait la tôte
ornée do panaches. Aubry et M. Séuécal leur crièrent
do s'arrêter, sans quoi ils recevraient une salve do
mousqueterie. Les deux chefs mirent pied à terre
comme pour parlementer.

Au nombre des animaux de la caravane, il y avait
une superbe jument, couleur orange, appartenant à
M. Sénécal, et bien dressée pour chasser le bison,
qui constituait à peu près la seule nourriture de
l'expédition. Elle tenta fort les Sauvages, qui refu-
sèrent do s'en retourner si on ne la leur donnait pas.
M. Sénécal, ne voulant pas s'en dessaisir, répondit
qu'il aimerait mieux combattre que do leur en faire
don, et leur offrit à la place certains objets valant
plusieurs centaine lo piastres

; mais les Sauvages
tinrent mordicus à la cavale orange.
Las do leurs obsessions, Aubry empoigna soudai-

nement l'un des chefs sauvages, en saisissant les
longues tresses flottant sur ses épaules, dans les-
quelles brillaient des plaques d'argent et dos petits
grelots. 11 lui porta plusieurs coups si violents
que le chef sauvage, affolé de terreur, ne sortit
broyé do ses mains que pour mettre le pied à l'étrier
et s'élancer comme un trait dans le lointain avec
toute la troupe effarée. Les assaillants ne se
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croyaient pas assez forts pour avoir le dessus avec
des hommes aussi peu sensibles à la crainte.

Ceux-ci s'attendaient bien à uui attaque sérieuse,
vu le traitement administré par Aubry au chef
sauvage; aussi, se préparèrent-ils à recevoir l'assaut
durant la nuit. Les sentinelles furent doublées et
les carabines chargées avec soin. L'ennemi ne revint
que le lendemain en nombre imposant. La bande
était bien composé de plusieurs cent;iines d'hommes.
Les Sauvages insistèrent de nouveau pour avoir la
cavale orange, mais on leur déclara formellement
qu'ils ne l'auraient pas et que de plus ils ne rece-
vraient que la moitié des présents offerts la veille.
Cette conduite déterminée leur fit entendre «-aison'
Ils agréèrent ce qui leur était offert, puis dispa-
rurent au milieu d'un nuage de poussière. On ne
revit plus ces insolents et dangereux maraudeurs.
Aubry ne réussit pas à découvrir cette fois la voie

courte et sûre qu'il cherchait à travers ces incom-
mensurables espaces. Mais, tenacr -omme toujours
Il revint à la tâche l'année suivante, dans un voya-e
a-. Missouri. Il était accompagné d'un nommé
P.-H. Leblanc, Canadien originaire de Milton, qui a
été assassiné, il y a quelques années, au Nouveau-
Mexique. Une source des plaines porte aujourd'hui
son nom {Lcblanc's Spring).

Cette seconde tentative échoua également, mais à
son troisième passage dans ce désert, l'année sui-
suivate, Aubry trouva la route si ardemment désirée
et si patiemment cherchée. Elle abrège de cent
milles le trajet des plaines et est d'une inappréciable
utilité pour les voyageurs. Le nom de son décou
.vreur a été donné à cette route.
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IX

Aubry traversa non-seulement bien des fois les
plaines de l'Ouest, mais il fit encore sept ou huit
voyages en Californie, que la fièvre de l'or commen-
çait à transformer. Il alla y vendre d'immenses
troupeaux de moutons qu'il achetait au Texas et au
Nouveau-Mexique.

L'élevage des moutons constitue l'industrie la plus
importante de ces deux pays II y a trente ans, au
moins cinq cent mille tôtes de ce bétail étaient exportés
annuellement du Nouveau-Mexique sur les marchés
du sud. Les moutons broutent l'herbe extrêmement
nutritive des prairies, et plusieurs milliers sont
souvent placés sous la garde d'un seul pâtre, qui,
avec trois ou quatre gros chiens drossés, sait fort
bien conduire son troupeau. Les moutons du Nou-
veau-Mexique sont de petite taille, portent de grandes
cornes, et leur chair, qui est la principale nourriture
des habitants, est exquise.

Depuis l'établissement de la Californie, des trou-
peaux énormes y sont expédiés à travers les déserts
qui séparent cet Etat du Nouveau - Mexique. Les
moutons se vendent en Californie à des prix qui
compensent amplement les peines et les dépenses do
ceux qui vont les y conduire. Au temps où Aubry
faisait ce commerce dans le nouvel Eldorado, il?
avaient une valeur de deux à trois piastres par 'tète
au Nouveau-Mexique, et de six à huit, souvent plus,
à San-Francisco et autres lieux.

Abonné à différents journaux d'affaires, aussitôt
qu'il apprenaif. la hausse des prix, Aubry, en habile
spéculateur, envoyait le premier des troupeaux de
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bestiaux dans la Californie. Il y trouvait son

compte, car on rapporte qu'une seule spéculation

de ce genre lui donna un bénéfice net de soixante-

dix mille piastres. Ces animaux appartenant à la

gent trotte-menu n'atteignaient souvent la Californie

qu'après un trajet de trois ou quatre mois.

Pour se rendre en Californie, Aubry suivit d'abord

les routes ordinaires, lesquelles étaient sinueuses et

faisaient un grand circuit vers le sud. Presque toutes

longeaient le Del Norte, le San Pedro, la Gila, le Colo-

rado et autres rivières; mais il les raccourcit beaucoup

dans la suite, traçant des voies plus directes, là où il y
avait en abondance de l'herbe et de l'eau. Depuis un
certain point sur la rivière San-Pedr-^ jusqu'à la

rivière Los Membres, le chemin, sur un parcours de

plusieurs centaines de milles, porte aujourd'hui le

nom de notre intrépide compatriote [Aubrifs Trail).

Davis * dit qu'elle était s^iivie par les caravanes qui

revenaient de la Californie au Nouveau-Mexique,

vers 1851 ou 1852.

Afin dôtre utile aux voyageurs qui se dirigaient sur

la Californie, Aubry avait adopté un mode ingénieux.

A tous les endroits où il avait découvert une voie

plus courte, il attachait à un poteau élevé une bou-

teille, dans laquelle étaient déposés des papiers don-

nant les plus minutieux renseignements sur le che-

min à suivre.

Mais Aubry comprit qu'il fallait chercher une
route plus septentrionale près du trente-cinquième

degré de latitude. Il mit à la réalisation de ce pro-

jet l'audace et l'indomptabl». énergie avec lesquelles

il poursuivit des entreprises que beaucoup réputaient

chimériques.

* El Qringo ,% or New-M&ko) and her ]people, p. 266.
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La question d'une route au Pacifique à travers les
Etats-Unis commençait à cette époque à préoccuper
les esprits, et Aubry, devançant le travail dos ingé-
nieurs américains, entreprit à ses propres frais,
arec un petit nombre de compagnons, au milieu
des plus grands périls et d'extrêmes privations, diffé-
rentes expéditions pour trouver la meilleure voie.
En 1852, il explora la route Gila ou du sud, et

l'année suivante la route Albuquerque ou du centre.
Cette dernière exploration, la plus importante, est
restée justement célèbre. Nous allons en donner un
aperçu.

L'expédition se composait de douze Américains et
de six Mexicains, tous gens déterminés, habitués à la
fatigue et aux dangers. Elle put d'abord franchir
une certaine distance sans être molestée, grâce à une
stricte surveillance, campant toujours sur les points
les plus élevés, allumant de grands feux, ou faisant
entendre les détonations d'armes à feu, dans le
silence de la nuit, pour faire comprendre aux ma-
raudeurs qu'il ne serait pas prudent de les attaquer.
Le quatorze juillet, les voyageurs dépassèrent la

grande chaîne de montagnes Sierra Nevada, au pas
de Tejon, et atteignit le Rio del Norte, à Liberata.
A soixante milles de là, ils GÔtoyèrent la rivière
Mohave, et le vingt-deux juillet, ils traversaient la
rivière du Grand Colorado, sur un radeau improvisé,
à un point où elle était large d'environ six cents
pieds.

Tout le pays qu'ils venaient de parcourir n'était
qu'un vaste désert. Le Sfahara ne mérite pas autant

ri
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ce nom, car on n'y Ironvo ni ses puits ni ses bou-

quets de palmiers. Il y avait à peine assez d'eau et

d'iierbe pour- (iue les animaux d'une petite caravane

pussent y subsister, même en passant rapidement

sur sa surface graveleuse et sablonneuse.

Au passage du Colorado, la contrée présentait le

plus triste aspect. Pas la moindre trace de vie orga-

nique. Il n'y avait ni Inn-be ni bois sur les bords de

la rivière, et au nord les rochers avaient une appa-

rence noire et volcanique.

En revanche, Anbry trouva de l'or ainsi que des

minerais d'argent et de cuivre en grande abondance.

Il ne lui fut guère possible, malheureusement,

d'explorer les alentours. L'entrée des montagnes

avoisinantes, au front hérissé de vochers, était aussi

bien défendue qu'autrefois le famjux jardin des

Hespérides, rempli de pommes d'or, avant qu'Her-

cule eût tué le dragon aux cent têtes. A chaque

instant apparaissaient surquiîlque colline rapprochée

des troupes menagantes d'Indiens, qui eussent pro-

fité du moindre relâchement dans la suryeil lance

pour massacrer cette faible bande de> hardis explo-

rateurs.

L'expédition s'avança à l'est du Colorado sur un

parcours d'environ quatre-vingts milles avec beau-

coup de ditliculté. Deux des Mexicains tombèrent

malades, ce qui ralentit la marche, et, par inter-

valles, les animaux souffrirent de la soif et de la faim.

Après avoir traversé de grandes vallées et des

montagnes abruptes, les voyageurs furent aLtaqnés

en règle, le trois août, par les Sauvages. Plusieurs

mules furent blessées par des flèches, ainsi que la

fameuse jument d'Aubry, «Dolly, » qui bien des

fois l'avait sauvé du péril, grâce à la vitesse de ses
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jambes et \ sa résistance aux fatigues : quelques
jours plus tard elle succombait h de nouvelles bles-

sures, et sa chair faisait les délices des membres de
l'expédition.

Ces hostilités furent le commencement d'attaques

réitérées, de combats sanglants, qui, se renouvelant
sans cesse pondant trois longues semaines, pouvaient
faire désespérer du succès de l'entreprise. Dans
la journée du quatre, quelques hommes furent

sérieusement atteints par des flèches, et Aubry reçut
lui-même deux légères blessures. D'ini autre côté,

plusieurs Indiens payèrent leur audace de Icnr vie.

Il n'était guère de jour ou do nuit que l'expédition

ne fût attaquée. Mais le combat du quatorze août
fut de tous le plus périlleux et le plus acharné.
Après avoir feint pour Aubry et ses compagnons la

plus franche amitié, une nombreuse bande de Garro-
teros les assaillit au moment même où ils allaient

lever le camp. Leur chef prenait congé d'Aubry
en lui serrant fortement la main droite quand les

premières flèches furent lancées : c'était là le signal
d'attaque convenu entre ces brigands.

D'abord soixante Sauvages tombèrent sur eux,
armés de massues et de pierres, puis deux cents
autres, cachés derrière les collines voisines, sortirent

des broussailles en faisant pleuvoir une grêle de
flèches. Pris par surprise, Aubry crut un instant

que c'était fait de l'expédition. Mais retrouvant
aussitôt sa présence d'esprit, il mit ses hommes en
déf»ase, les encourageant de la parole et de l'action,

et l'arme à feu commença à exercer ses ravages
parmi les assaillants.

Les Indiens luttèrent avec courage, mais ils tom-
bèrent bientôt comme les blés sous la faux du mois-
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Bonnonr. Lorsqu'ils virpiit qu'une trontftino dos lonrs

couvraionl lo sol do lours cadavres ol ([u'un bien

plus grand nouibro t>taiont blesst'ts, ils prirent la

fuite, ayant chèrement expit"» leur perlldie et laiswujt

derrière eux assez d'ares et do llèchos poar remplir

un charriot.

Cet engagement avait fa ,<} fatal à la plupart

des liouuues do l'expédition. Douze sur dix-huit

étaient blessés. Aubry avait reçu six blessures

pour sa part, li n'eut cependant ù i-egrottor la perte

d'aucun de ses braves compagnons.

Ij'expedition continua d'être poursuivie par les Sau-

vages les jours suivants. Elle n'avançait «lue lento-

ment, la plupart de« honmitîs étaient blessés ou
maLides, et souffraient bt^aucoup do la soif. On
avait pour toute subsistance des fruits et dos

herbes, ou j demi-rations de viande. A tout cela,

ajoutons que les mules, mautiu.uit do fers, étaient,

rendues, et l'on aura une l'aibl*! idée des ditlicuU

tés iiue les voyageurs avaient à surmonter. « Mais

pi>rsonuo no se pUint au miUeu do tous nos

périls et do toutes nos souffrances, pouvait écrire

Aubry, tous mes hommes me sont dévoués, et pas

un seul n'a jamais songé à renoncer à la tâche que

nous avons entivprise ! u

Le vingt-cinq août, l'expédition traversa les mon-
tagnes habitées par les Apaches-Tontons, du haut

des«îuelles on put apercevoir une étendue très-

grande de pays, et constiiler qu'elle n'offrirait aucun
obstacle à la construction d'un chemin de roulage

ou d'un chemin d« fer.

Deux joui-s plus tard, on atteignit un affluent do

la rivière (iila. Là Aubry rencontra di*s Sauvages

qui lui donnèreiU des poignées d'or eu échange de
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quelques vioux habits. Ces Indiens n'atUchaient
aiicui valour au précieux métal, et ils en fabri-

quaient m(*nio (les balles pour hîurs fusils. L'or
abondait évidemment dans la contrée voisine

; mais
Aubry ne crut pas prudent de s'aventurer au milieu
de Sauvages, qui, refusant de donner les moindres
informations, épiaient sans cesse ses mouvements.

Ces faits quehiue peu merveilleux ont frappé l'at-

tention do plusieurs écrivains. Laissons d'abord par-

ler M. Samuel Woodworth Cozzffli : « Félix Aubry
a publié un journal de voyaufe, dans lequel il parle
de Sauvages qui se servaient do balles d'or pour
tirer sur le gibier, quand ils ne pouvaient se procu-
rer du plomb; son récit a été confirmé par d'autres
voyageurs.

« Beaacoup de tentatives ont été faites, depuis la
visite d'Aubry, pour pénétrer dans cette contrée mer-
veilleuse

;
mais a\icune n'a réussi. Les explorateurs

ont été ou obligés de s'en revenir après avoir enduré
des misères prescjne incroyables, ou bien ont péri
de la main des Apaches.

«J'ai vu moi-môme, en la possession des Apa-
ohes, des pépites d'or pesant près d'une demi-livre,
qu'ils échangeaient volontiers pour n'importe quels
menus objets qui l«ur plaisaient

; et il est certain
que, si cette contrée pouvait être explorée, on y trou-
verait de l'or en aussi grande abondance que dans la

Californie en 1849 1. n

Le colonel R. B. Marcy donne une version de ce
fait qui ne diffère guère do la précédente. « En 1849,
dit-il, je rencontrai à Santa-Fé cet entreprenant
pionnier, M. F.-X. Aubry, qui venait d'arriver de la

^ The Marvellom Cmntry or Thrte Year$ in Arùona and Ntw-

\

> Il

I

M



i!^ li

i • F *

216 LES CANADIENS DE L'oUEST

Californie
;

il avait traversé en route le Colorado
près do la décharge du Gros-Canon, ow il avait échan
go avec des Indiens, ni'a-t-il dit, du plomb pour des
balles d'or

;
ces Sauvages semblaient n'avoir aucune

idée do la valeur relative dos doux métaux i
! »

M. William A. GoU en parle de son côté dans les
ternies suivants: «Les montagnes Mazollon, qui
s'avancent au nord jusqu'à la rivière Gila, recèlent
do riches gisements aurifères et autres, au rap-
port do tous les explorateurs qui ont osé traverser
celle partie du pays habité par les Apachos. C'est
ici qu'Aubry dit avoir rencontré des Sauvages qui
tiraient avec dos balles d'or. «Elles sont, dit-il, de
odifierento grosseur, et «haquf^ Indieu on'a wn sae
«plein. Nous avons vu un Apache cliar:;or sou fusil
« avec une grosse balle d'or et trois pi.tiles pour faire
«feu sur nu lapin *. h

Le six s.^plombre, l'expédition dirigée par Aubry
arriva enliii ù Zuni où elle fut cordialement a«-
cueiUie par une popuhitiou très-hospitalièro, qni
lui donna toutes les provisions dont elle pouvait
avoir besoin. Huit jours plus tard, elle atteignail
Santa-Fé, après un voyage extrêmement difficile, à
travers une contrée inconnue. La condnitod'Aubry et
de ses compagnons avait été admirable. Ni l(?s dan-
gers, ni les privations, ni les combats n'avaient pu
alfaiblir leur courage et leur détermination d'ac-
complir leur entreprise coûte que coûte. Aussi la
plupart, à leur arrivée à Santa-Fé. étaient-ils lardés
do coups et d'une maigreur aifreuso ciui les fai-
sait rossembier à des spectres. Quant à Aubry,
ses blessures étaient tellement graves que son

' Thirty years ofarmy life on the border, p. 381.
• Xew TracU in Amenca, v. U, p. 189.
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médecin afTirmait qu'elles eussent été fatales à tout

autre (jui n'aurait pas été comme lui d'une trempe
d'acier. Après quelques Jours de repos, il était aussi

leste que jamais, prêt à recommencer ses courso»
arentureuses et ses luttes avec les farouches habi-
tants des plaines.

Peu de temps après, Anbry publia un intéressant

récit de son voyage ^ dans Tho Westn-ii Joitn'al ami
fHviliaii, de Saint-Louis. Ce journal lui décerna
l'éloge suivant : « La relation du voyage que F.-X.

Aubry a fait de la, Californie au Nouveau-Mexique,
îst pleine d'intérêt, surto^it à l'époque actuelle, et

elle mCmie d'ôtve conservée à cauire de l'héroïsme
d'Aubry et de tous ses compagnons. »

Aubry terminait sa narration par les observa-
tions suivantes, qui résument les résultats de ses

travaux : « J'ai commencé ce voyage, principalo-

ment pour satisfaire ma curioMté au sujet de la pra-

ticabilité de l'une des deux routes dont on parle tant

pour le chemin de fer projeté de l'Atlantique au
Pacifique Gomme j'ai déjà parcouru la ro'jite du sud
ou de la Gila, je désirais vivement pouvoir la compa-
rer avec la route Albuquerque ou du centre. Quoi-
que je sois d'avis que la première est tout à fait prati-

cable, je crois que l'autre l'est tout autant, avec
l'avantage d'être plus centxalc et de mieux favoriser

les intérêts américains Je n'ai aucun intérêt à
recommander une route plutôt qu'une autre. J'ai

conduit des moutons et des wagons à la Californie,

l'an dernier, par la route de la Gila, et je suis sur le

point de retourner dans ce pays par la même voie. J'ai

essuyé bien des misères et des dangers sur la route
que je viens de parcourir

;
j'ai fait des pertes sérieu-

* Voir l'appendice.
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ses ; néanmoins je dois reconnaître qu'elle est la

meilleure pour un chemin de fer, ei qu'elle serait

très-avantageuse pour les voyages ordinaires, si «11«»

n'était pas infestée par les Indiens »

Cette relation qui décrit en môme temps une
région des Etats-Unis, alors très-peu «onnue, est

d'une stricte fidélité. Elle est souvent citée par les

écrivains américains, et M. Edwin F. Johnson, entre

autres, en a donna une bonne analyse. Les explo-

rateurs qui sont venus après Aubry, notamment le

capitaine Walker et le colonel Elmory, ont reconnu
l'exactitude de sou récit.

Bref, ce journal de voyage abonde en reoscij^ue-

raents précieux sur les ressources agricoles, miné-

rales et forestières d* pays, sur les avantages ou sur

les difficultés qu'il offre pour l'établissement d'un
chemin de fer. Par cette relation, on voit qu'Aubry
n'était pas un voyageur ordinaire ; il prend note de
tort ce qui mérite de frapper l'attention, et l'on

admire encore davantage l'homme qui nous y appa-

raît doué de connaissances étendues et diverses, qui

sembla môme versé dans la botanique et la géologie,

si l'on se rappelle qu'il n'avait reçu dans son jeune

âge que quelques notions de grammaire et d'arith-

métique.

XI

;/

Au mois de novembre 1853, Aubry, se trouvant à
Albuquerque, fut consulté, par le lieutenant Whipple,
chargé par le gouvernement américain de l'explora-

tion d'un chemin du Pacifique, sur la meilleure route

à suivre en se tenant près du 35* degui de latitude.

« M. Tull y », dit cet explorateur, « compagnon d'Aubry
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dans son dernier voyage en Califoniie, nous a donné
une description du pays que nous devons traverser.

M. Aubry a depuis corroboré les renseignements de
son uini, et il nous a conseillé de prendre un autre

chemin que celui par où il a passif et qui n'est pas
favorable à nos opérations ^. »

M. Baldwin MôUhausen, le dessinateur et le natu-
raliste do cette expédition, déclare qu'Aubry est le

seul qui pût donner des renseignements précis sur
la contrée à explorer : « Ce qu'il nous a dit, ajoute-

t-il, n'est pas très-encourageant, mais nous donne lieu

de croire que nous pouvons nous attendre à être

témoins de choses intéressantes et d'aventures ébiour
vantes *. »

A la daV) du dix février 1854, Whipple écrit

encore : « A la jonction de Bill-Williams Fork et du
Rio Santa-Maria, se trouve une large plaine qui a
l'air fort aride. Elle s'étend jusqu 'au-delà de la Gila.
Si cette grande vallée n'est pas celle que mentionne
Aubry dans son rai3port, je n'ai pas encore vu de
pays qui réponde à sa description f »

Ces citations montrent quelle aiilorité avait ac-

quise noti-e héros comme voyageur.
Au commencement de l'année 1854, Aubry fit

«ncore une course extrêmement rapide. Il paria
qu'il se rendrait de San-Francisco à Santa-Fé en
vingt^leux jours, et il est peut-être inutile d'affîr-

mer, disait un journal de Saint-Louis, qu'il gagna son
pari, tant le puhlic était habitué à ses tours de force.

i.ol/^^'* <*f ^fP[oratwn>i and Surveyn to aaoa lain Ihe mo8t practi-

t^PacmOoMH^ 'lll"-'*"!^
r(^!''»afi/r(m the MiaaiMippi river tê

* BeporU of Exploreront, etc., p. IML
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Au mois (l'avril do la mAme année, Aubry ren-
contra à San-Francisco M. Jules Marcou, géologue
français distingué, employé par le gouveriuiuient
amencam, dans les exploraUons relatives au che-
min de fer du Patificpie. Ce savant a aussi rendu
des services précieux à la géologie canadienne,
ayant étudié principalement le groupe de Québec.
On voit par la mention qu'en fait M. Marcou, dans
son ouvrage scienLiûque sur l'Amérique, tout Tin-
térét que portait Aubry aux curiosités géologiques
de ces contrées. «Sur les bords du Rio Colonulo
Gliiquito, dit M. Marcou, j'ai trouvé plusieurs fossiles
de la formation calcaire de montagne. Ces fossiles
sont de couleur rouge ou rose, et ressemblent h
l'agathe ou au jaspe. Mes amis le Dr Uandall,
président de l'académie des sciences naturelles de
la Californie, et le célèbre voyageur F.-X. Aubry,
qui ont tous les deux traversé la Sierra Blaiica, en
suivant les rives du Rio Colorado Cliiqui'o et du
Rio Prieto, m'ont domié à San-Francisco, au mois
d'avril 1854, quelques-uns de ces fossiles, trouvés in
situ dAns un marbre très-dur, de couleur rose presque
rouge, qui affleure à certainsp oints sur la Blanca i.

»

Le six juillet 1854, Aubry se mettait de nouveau
en route pour le Nouveau-Mexique, dans le but de
trouver un bon chemin de San-José, en Cajifornie,
!\ Albuquerque, en se tenant aussi près que possible
du 35e degré de latitude. Il avait organisé cette fois
une expédition assez forte pour se faire respecter des
tribus barbares qu'il avait à rencontrer. Elle- se
composait de soixante hommes et lui avait coûté
environ quinze mille piastres.
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Ce trajet se fit sans encombre. A la vno de

l'oxpédition, les Sauvages abandonnèrent en toute

hùto les ranclicros qu'ils cultivaient le lonj,' (l(,' la

route et se réfugièrent dans les montagnes avoisi-

nantea.

Aubry réussit h trouver la fameuse route pour

aller en Californie qu'il cherchait depuis si long-

temps. Une relation de ce voyage a paru dans le

Missouri Hcpublican, de Sahit-Louis, et elle ne manque
pasd'intérùt *.

xn

Aubry arriva à Santa-Fé, le vingt aoiht, et d'un air

radieux il annonça t\ ses amis l'heureux succès de

so.i voyage de découverte. Tous s'empressèrent de

l'en féliciter et de chaudes poignées do main furent

échangées. On se rendit ensuite au magasin de M.

Mercure, un compatriote, qui avait acquis une jolie

fortune au Nouveau-Mexique .^

An nombre dos personnes qui vinrent saluer notre

héros, il y avait le major Richard II. Weightman,

ci-devant payeur dans l'armée américaine, l'un

des deux premiers délégués du Nouveau-Mexique

au Congrès des Etats-Unis. Weightman jalousait

Aubry, et était l'agent d'une puissante compagnie

de chemin de fer, qui voyait dans notre compatriote

un rival aussi heureux que redoutable. De violentes

diatribes avaient été publiées sous son inspiration

contre Aubry au sujet du cliemm de fer projeté de

Sauit-Louis, dont il avait fait l'exploration. Ce der-

nier avait reçu, durant son voyage eu Californie,

* Voir l'appendice.

' M. Mûrcuro est mort vera 1856.

il

I
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les journaux^ où on le dénonçait, et il avait hâté
le règlement de ses affaires pour revenir immédia-
tement à 8anta-Fé, afin d'avoir des explications avec
ceux qui le calomniaient si injustement Bien qu'il
fût de dispositions paisibles, disait le Democrat, de
Saint-Louis, pouvait-il endurer sans mot dire des
imputations aussi injurieuses î

Aubry était d'habitude fort tempérant, mais lor*.
qu'il arrivait de ses longues courses, il aimait à
réunir ses amis et à fôter son retour. C'est ce qui
eut lieu chez M. Mercure. Pendant cette libation,
Weightman, qui avait ses déboires sur le cœur, pro-
voqua Aubry par des paroles acerbes. Celui-ci
riposta vivement et il s'en suivit une altercation
animée. Lorsque l'eau-de-vie eut bien fermenté dans
le cerveau de Weightman, on le vit glisser sa
main dans sa poche d'habit tandis que de l'autre il

relevait son verre rempli de. liqueur comme pour le
porter à ses lèvres. Aubry, qui, comme les Maxi-
caiûs, était toujours armé i, mit instinctivement la
main sur son revolver pour se protéger,^mais au
mAme instant, le lâche Weightman, lui lançant
dans les yeux le contenu de son verre, lui plongea
un poignard dans la poitrine. Aubry ne put pro-
férer que cette parole : -«Je suis nwrt !» et il tomba
mortellement frappé par le poignard de l'assassin ^.

' Au Nouveau-Mexique, la plupart des habitant» portent
constamment des armos. Le jour, la dague ou le revolver
sont suspendus à leur ceinture ot ils les déposent la nuit sons
icfur oreiller. Le niivchand qui sert ses pratiques a tout prfisde lui un revolver il six coups, et l'avocat qui va plaider estarmé jusqu aux dent«. Aux bals, aux danses et mCrae à l'église
les Mexicains portent dos aanes; on dirait que leur vie est
sans cesse on danger,

Beaiieoun de rapports contradictoires ont été répandus but"^-*^ " * ubry. M(,--
"--^ , -,

. r »«

nulo \

, qui tenL.„ ^,

témoin de l'assassinat.

la rafort d Aubry. îiais l'autour a lieu de croire que cette ver-
fion est la fciulo véridique. Elle a été fournie par M. Jlenri
jercnre, qui tenait ce récit do son

.
jErèip Joseph, (jur- fut
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Cette fin tragique causa une excitation indescrip-

tible à Santa-Fé, où Aubry était connu et aimé
presque universellement. La population s'attroupa

menaçante otanrait écharpé Weightman, sans l'arri-

vée des troupes américaiaes, qui parvinrent à con-

duire l'assassin dans la prison de la ville.

Aubry fut inhumé dans le cimetière catholique de
Santa-Fé, où tout ce qui rappelle son souvenir est

Une pierre petite, dtroite, indiffërentes
Aux pas distraits do l'étrauger.

Mgr Lamy, évoque de Santa-Fé, lui disaifquelque

temps avant sa mort :

—yous êtes riche, M. Aubry, vous devriez «esser

à présent votre vie aventureuse, car vous pouvez à
chaque instant périr sous les balles des Sauvages.

—Ah ! non, MonseigHeur, dit-il, j'ai déjà entendu
siffler des milliers de ces projectiles, et je m'en
moque

; ce ne sont pas les balles des Sauvages qui
me tueront

Il avait raison, une balle ne devait pas terminer sa

vie accidentée, mais le poignard d'un lâche assassin.

Aubry était snr le point d'organiser une expédition

povrr aller explorer les mines d'or de l'Ariaona, au
«lilie» de tribus extrêmement redoutables — ce

qu'aucun voyageur n'avait encore osé faire—quand
U fut surpris au milieu de tous ses hardis projets

par une mort prématxirée.

Quant à Weightman, il aspirait, à cette époque,

à des fonctions politiques, mais le parti qui l'ap-

pvyait abandonna sa candidature. Il ne semble
pas avoir été puni sévèrement, car il émigra plus
tai'd au Kansas, où il brigua les suflrages des élea-

teurs, afin d'ôh-e choisi comme représentant a«
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Congrès. Le moirtrier d'Aubry échoua toutefois

dans cotte tentative. Weightman fut tué pondant
la guerre de Sécession, à la bataille de Wilson's-

Creek ; il avait le grade de colonel dans l'armée du
Sud

XIII

• La mort d'Aubry eut un douloureux retentisse-

ment à Saint-Loiii'* et dans presque tous les Etats,

où la renommée aux cent voix l'avait fait connaître.

Les journaux des Etats-Unis, comme ceux du Canada,
exprimèrent àl'envi leurs regrets et leur admiration

pour les faits extraordinaires de cet homme, qui

voulut avant tout gravir les plus hauts sommets de

la célébrité.

Le Western Revicw disait que, « comme voyageur,

Aubry a fait plus que des tours do force, il a rendu de

véritables services au peuple américain en trouvant

quelques-unes des meilleures routes à travers lo

continent. Aussi, son nom restera associé dans
riiistoire géographique de l'Amérique du Nord à

ceux de Marquette, La Salle, Lewis, Clarke et Fré-

mont.»

Le Courrier des Etats-Unis ne fu pas moins élo-

gieux ; «M. Aubry a rendu plusieurs services à la

science et surtout au corps topographique envoyé
daas les Montagnes Rocheuses pour y tracer le futur

chemin de fer interocéanique. C'est donc avec

regret qu'on a appris la nouvelle de sa mort. Cette

fm est d'autant plus triste qu'après avoir échappé à

mille terribles et honorables dangers, M. Aubry est

tombé inglorieusoment sous le couteau d'un major
Weightman, ex-représoatant du Nouveau-Mexique

au Congrès, avec lequel il s'était pris de querelle. »
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Le Democrat, de Saint-Louis, demanda môme
qu'on élevât un moniiment à sa mémoire. « M. Aubry,
disait ce journal, était un homme marquant, qui
faisait honneur au pays. Quoique jeune, il était

devenu fameux par ses exploits de voyage et par
ses hardies explorations. Il n'y avait que dix an»
qu'il avait quitté la maison commerciale de Lamou-
reux et Blanchard, à Saint-Louis, pour commencer
sa vie aventureuse dans les régions sauvages qui
s'étendent entre le Mississipi et le Pacifique. Ses
explorations, qui or.t beaucoup ajouté à la connais-
sance de ces contrées, sufliraient seules pour nous
faire conserver son souvenir

; mais sa conduite intré-

pide au milieu des plus grands dangers, excite aussi
notre admiration. Des monuments ont été élevés à
des hommes bien inférieurs et moins renommés.
Est-ce que Saint-Louis ne paiera pas un tribut de
respect à sa mémoire ? »

Aubry jouissait d'une réputation telle <à Saint-
Louis que l'on donna son nom à trois magnifiques
navires, dont l'un faisait le service entre celte ville

et la Nouvelle-Orléans.

Non-seulement plusieurs routes portent son nom,
mais nn village situé dans l'Arizona s'appelle

Aubry-City
;
peu considérable encore, il ne pourra

manquer de prendre de l'importance lorsqu'on
exploitera les mines de cuivre qui gisent dans le

voisinage, et que lo chemin de for du Pacifique du
Sud sera achevé. Au Colorado, il y a un fort qui
porto le nom de Fort-Aubry

; il ne se trouve pas tx

une très-grande distance de la rivière Purgatoire,
an souvenir de laquelle se rattache l'un des plus
tristes événements de la vie de notre compati-iote.
Aubry avait un aspect imposant. L'expression de

16

I
I
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sa figurn était véritablement chevaleresque ;
ses

traits annonçaient un homme calme, mais ferme et

déterminé ;
son front était large, son regard très-vif,

et tout en lui dénotait une organisation supérieure

au physique comme par l'intelligence.

On a pu voir dans le cours de co récit le dévoue-

ment qu'Aubry ne cessa de manifester envers ses

bons parents. Ses lettres à sa mère, dans les der-

nières années, étaient toujours brèves ;
en effet, il

se contentait de lui indiquer ses mouvements

d'aller et retour ; les dons qui les accompagnaient

disaient mieux que de longues épîtres combien

son souvenir lui était cher. Il voulut même faire

instruire, à ses frais, trois de ses frères, Joseph,

André et Auguste, qui vivent encore ;
il les fit

venir dans ce dessein, en 1851, à Saint-Louis
;

mais la fin tragique de leur protecteur les obligea

de quitter le collège, trois ans plus tard, p jur retour-

ner au Canada.

Dans ses mémoires ^, le général William T.

Sherman— qui rencontra Aubry plus d'une fois

au Missouri et en Californie— dit qu'il a tou-

jours reconnu en lui l'un des meilleurs représen-

tants de ces hommes hardis qui ont vécu dans les

plaines, au milieu des Sauvages, au service des

compagnies de pelleteries. Ce n'est pas à Toas,

comme l'aClrme le général Sherman, qu'est surve-

nue la mort de cet « homme remarquable, n mais à

Santa-Fé.

Un ancien mineiir de la Californie, M. A. Jackson

Duval, déclare n'avoir connu personne qui fût supé-

rieur à Aubry comme pionnier. Sous tous rapports

il était plus remarquable que Kit Carson, dont on a

* 'Mémoire of gênerai T. Sherman, v. I, p. 90.
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fait un personnage légendaire et le héros do plu-
sieurs romans, et Fréniont lui-mômo n'était pas con-
sidéré comme son égal par la population de la
Basse-Californie.

Biband, fils, parle d'Aubry avec admiration, mais
il fait erreur en disant qu'il est « célèbre par ses
voyages d'exploration clans les deux Amcririurs^ « car
son action fut circonscrite aux Etats-Unis. Ce
n'est pas non plus «dans ses voyages dans le Sud
qu'Aubry a combattu des Sauvages qui tiraient des
balles d'or i.

»

Lors de sa mort, Aubry avait des valeurs, au mon-
tant de vingt-trois mille piastres, dans les banques
de Santa-Fé et de Saint-Louis. Sa fortune était
beaucoup plus considérable, mais ses agents en ont
soustrait une grande partie. Mgr Lamy a réussi à
retirer les fonds que la mère d'Aubry a pu toucher,
trois ou quatre ans après la mort de son fils. En
reconnaissance des procédés bienveillajîts du prélat
elle lui a laissé pendant un an ou deux une somme
de six mille piastres, dont l'évéque s'est servi pour
construire un hôpital et acheter un édifice qui a été
couTorii en orphelinat ou en couvent.
En terminant ces pages à la mémoire d'Aubry,

ajoutons qu'il est l'un de nos compatriotes qui
nous ont le plus fait honneur à l'étranger. S'il
n'eftt pas disparu de la scène alors qu'à peine âgé de
trtinle ans, il était dans toute la vigueur de ses nicul-
tés, on pouvait espérer pour lui une carrière encore
plus brillante et phis utile. La postérité ratifiera
le jugement porté par un journal américain, à savoir
que l'histoire associera le nom d'Aubry à ceux des
plus célèbres voyageurs du continent !

* Panthéan Canadien, p. ll>.
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Un écrivain français, M. Auguste Langel, fait

l'éloge des trappeurs canadiens dans les termes
suivants : « Les premiers et, pendant longtemps, les

seuls géographes des contrées lointaines de l'Ouest
ont été des chasseurs, désignés communément sous
le nom do trappeurs, dont l'existence aventureuse,
a été dépeinte par Gooper avec tant de charmes.
Obligés de parcourir sans cesse les vastes solitudes de
l'Ouest, ils en ont visité dès longtemps les parties
les plus reculées, ils en connaissent les ressources,
les neuves, les rivières, les arbres, les plantes, les
animaux. Plus d'un, la carabine sur l'épaule, est
allé s'aventurer dans les plus hautes vallées des
Monlaguos Rocheuses et aux alentours du Grand- 3 f
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Lac-Salé, avant que personne eût songé à s'y éLiblir.

Seulemeni,, la géographie tonte pratique dos trap-

peurs n'a jamais été formulée dans des livres : la

puissante Compagnie de la baie d'Hudson, qui pon-

dant tant d'années les employa successivement, n'a

jamais jugé h propos de livrer au public les rensei-

gnements qu'elle a pu rassembler sur ces régions

inconnues. De nos jours, il s'est formé plusieurs

compagnies américaines, qui font le commerce
des fourrures dans le territoire des Etats-Unis,

mais toutes ont d\ recruter la plupart de leurs

agents dans le Canada. On le devine en jetant

les yeux sur une carte de ces territoires vagues,

compris encore souvent sous le nom de territoire

indien, car ou voit que les noms y sont pour la plu-

part d'origine frau'jaise Il s'en faut de beaucoup
que les trappeurs ordinaires soient des hommes tout

à fait grossiers. Jj'habitude du danger, la nécessité

de ne jamais compter que sur soi-même, une acti-

vité sans trêve, une communication constante avec

une nature qui a conservé la grandeur et le charme
mystérieux de la solitude, semblent faites pour
relever et ennoblir les natures les plus vulgaires. »

Antoine Leroux était l'un de ces trappeurs cana-

diens, sentinelles perdues de la civilisation dans les

plaines inexplorées Je l'Ouest. Sa vie est la meil-

leure prouve que le tableau tracé par M. Langol de

la classe d'hommes aventureux à laquelle il appar-

tenait n'est pas flatté ni exagéré. Si les documents
nous manquent pour peindre Leroux tel qu'il dût

être, pour relater ses exploits de chaque jour, qui

vraiment prêteraient à de fantastiques récits, et ses

courses infatigables dans le désert pendant plus de

trente ans, nos notes bien décousues pourront
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cependant jetor quelques traits de lumière sur une
existence encore entourée du voile do l'oubli, et qui
pourtant est Join de manquer d'intérêt.

Dans les pages consacrées au célèbre voyageur
F.-X. Aubry, nous avons raconté comment une poi-

gnée de Canadiens, au service de la Compagnie de
la baie d'Hudson, égarés un jour dans la forêt,

furent surpris par une bande de Mexicains emmenés
en captivité, conduits à Mexico, puis après avoir été

libérés, vinrent s'établir au milieu même de ceux
qui les avaient d'abord si mal accueillis. Antoine
Leroux était l'un de ces hardis coureurs des bois, et

il réussit en peu de temps à se concilier les sympa-
thies de la population.

*

Ceci se passait au commencement du siècle.

L'esprit aventureux, les habitudes nomades de
Leroux ne s'accommodèrent pas d'une existence
tranquille, employée à cultiver un ranchero, à l'ex-

emple de la plupart des habitants du Nouveau-
Mexique. Bientôt on le vit, la carabine sur l'épaule,

vêtu de peaux de buffle, se diriger avec quelques
camarades, hardis comme lui, dans les enfonce-
ments de. la prairie, pour respirer le grand air de la

solitude, qui était son élément, comme l'Océan est
celui du marin. Il alla par monts et par vaux,
vivant comme les L.diens de tout ce qu'il trouvait
au bout de sa carabine, tendant des trappes le long
des rivières à l'iadustrieux castor, dépistant les anti-

lopes, dont la ra .idité égale celle du daim, et tra-

quant les masses mouvantes des bisons, qui ébran-
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lent le sol de leurs pas et soulèvent des nuages de

poussière lorsqu'ils fuient devant le chasseur.

Leroux avait l'œil juste et sa carabine manquait

rarement le but. Ses prouesses valent bien celles

que Fcnimore Cooper a prêtées à son héros des prai-

ries, et, comme lui, il pouvait dire : « Les animaux

de la plaine me fournissent la nourriture et le vête-

ment
;
je m'habille avec la peau d'un daim, je me

nourris de sa chair et je n'en demande pas davan-

tage 1." Comme lui, il avait rompu avec les habi-

tudes de la civilisation, préférant à touto autre vie

l'existence indépendante des plaines et des forêts; il

pouvait encore se vanter de s'être aventuré là où

aucun blanc n'avait encore pénétré, et d'avoir fumé

le calumet de paix chez les tribus les plus farou( hes

de l'intérieur.

Dans ces courses vagabondes, plus d'un aborigène,

embusqué dans l'échancrure d'un rocher ou dans

un épais taillis, vida son carquois sur la Canadien

audacieux, qui osait pénétrer dans ses sombres

domaines ; mais Leroux eut presque toujours le

bonheur d'échapper aux flèches du Sauvage, qui

l'épiait, à l'instar de la panthère guettant le daim

qui se désaltère. Etait-il surpris par l'ennemi, il

payait d'audace et brûlait jusqu'à sa dernière amorce.

Combien d'ennemis ont mordu alors la poussière,

victimes de son coup d'œil et du sang-froid qui ne

l'abandonnait jamais dans les circonstances les plus

critiques ? Son organisation physique s'adaptait bien

à ce genre de vie accidentée. Taille haute et décou-

plée, jambes de fer, force remarquable, esprit vif et

intrépide : rien ne lui manquait pour ses courses

périlleuses.

' La Prairie.
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II

En 1853, le Congrès américain, voulant mettre à

l'étude le projet d'un chemin du Pacifique, vota

une somme de cent cinquante mille piastres afin

d'organiser six expéditions, qui eurent pour but l'ex- ,

ploralion du continent, à diverses latitudes, entre

le 32o et le 41c degré. Ces expéditions avaient

une tâche difficile à remplir, car il leur fallait tra-

verser, sur un espace de plusieurs centaines de
lieues, des contrées à peine «onuues, franchir des

prairies, des fleuves, des déserts, do longues ceintures

montagneuses, infestés par des Sauvages hostiles et

bien armés.

Le premier de tous, le célèbre Frémont, leur avait

frayé la route et avait attiré l'attention publique sur

l'importance d'ouvrir à la colonisation ces vastes

régions, dont il pressentait les brillantes destinées.

On a une idée des soufl'rances et des misères qui
attendaient les explorateurs, par le seul fait que»

Frémont mit un mois, en 1843, à franchir la Sierra-

Nevada, et que la faim, la fatigue, et la crainte de
mourir dans les montagnes avaient été telles, que,

momentanément, quelques hommes furent privés de
leur raison. <i C'était un rude temps, » écrivait Fré-

mont, «que cei'ii où des hommes robustes perdaient

l'esprit par excèr, de souffrance, où les chevaux pé-

rissaient, où l'on tuait, pour les manger, les mulets
sur le point d expirer : pourtant il n'y eut jamais,

parmi mes compagnons, de murmures ni d'hésita-

tions. »

Personne mieux que les trappeurs canadiens n'était
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en état de servir d'édaireiir à ces expéditions. Aussi
pins d'un parti rechercha les services deLoroux;
d'autres compatriotes du nom de Laframboiso, Pierre
Rottinoau, Benjamin Cadot et Beaubien furent égale-
ment utiles aux explorateurs. Ceux-ci ont fait dos
rapports fort minutieux, enrichis d'études sciontifl-
ques et d'illustrations», et on y trouvo bien souvent
le nom du héros de ces pages, lequel connaissait
parfaitement les lieux A parcourir, les meilleurs
chemins à suivre, les dialectes des tribus t^auva-
gcs que l'on avait à rencontrer. Sa connaissance
du pays, des mœurs et des habitudes des indigènes,
a été plus d'une fois mise à profit dans ces rapports'
qui constituent d'énormes in-folio, pleins d'intérêt
et de renseignements. C'est là que nous puiserons
pruicipalemont pour signaler la part que Leroux a
prise à ces expéditions, qui ont déjà valu aux Etats-
Unis la construction de deux chemins du Pacifique
—deux des plus grandes entreprises du siècle.
Le capitaine Sitgreaves roçutd'abord instruction du

gouvernomont américain d'aller explorer la route de-
puis Zuni, dans le Nouveau-Mexique, jusqu'au camp
Yuma, sur la rivière Colorado. L'expédition se com-
posait du capitaine, d'un ingénieur, d'un médecin et
naturaliste, d'un dessinateur, de cinq Américains et
de dix Mexicains, qui devaient agir comme arricros ou
muletiers. Leroux fut choisi comme guide.
Le départ eut lieu le premier septembre 1851. Le

neuf octobre on entra dans un pays couvert de
sable.

Le treize, la caravane fit une halte d'un ou
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deux jours, afin de donner un peu de repos aux
mulots, qui étaient excédés de fatigue. Leroux alla

pousser une reconnaissance, et il trouva de l'eau à
dix ou douze milles du camp. Il surprit quelques
Indiens, qui sïnfuiront à sa vue, abandoiniant tout

ce qu'ils avaient. Leroux s'opposa an pillage da
leurs loges ; il leur laissa un peu de tabac, d«s mou-
choirs et des couteaux, dans le but do se concilier

leurs bonnes grAces et d'obtenir des informations

sur la route à suivre.

Le trois novembre, les explorateurs étaient encore
dans la vallée de Yî^mpai. Devant eux s'élevait une
rangée de montagnes eu amphithéâtre, du sommet
do laquelle ils espéraient pouvoir découvrir la rivière

Colorado. La caravane s'avança dans une gorge
étroite, et escalada les hauteurs, après une pénible
ascension et la perte de plusieurs mulets, qui tom-
bèrent d'épuisement.

Un eru«l désappointement attendait les voyageurs.
Au lion d'entrevoir la rivière Colorado, leurs regards
n'embrassèrent qu'une plaine vaste et désolée, ceinte

au loin par un autre formidable massif montagneux,
Leroux gravit un pic granitique fort escarpé pour
mieux exarniner les alentours ; mais avant d'attein-

dre le sommet, il reçut une volée de flèches lancées
par des Indiens qui s'étaient cachés.

« Je me trouvais trop près de ces perfides coquins,»

raconte lui-même Leroux, «pour tenter de prendre
la fuite, et trois de leurs flèches m'avaient blessé
mais pas assez gravement, par bonheur, pour m'em-
pècher de me servir d»,ma carabine. C'éUiient de
longues flèches garnies de pointes do pierre, et l'une
d'elles m'avait frappé en arrière dû l'oreille, une,
autreà ravant-bi-asjotlati-oisièmem'avait bles.séd'une
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manière fort douloureuse juste au dessus An poignet

« En me voyant pointer ma carabine, ce que je

fis avec la rapidité de l'éclair, les Sauvages dispa-

rurent don-ièro la crête des rochers. Je retraitai

avec circonspection, et j'appelai mes compagnons à

hante voix
;
pendant ce temps-là, les Sauvages se

glissaient comme des chats de roc en roc, puis se

cachaientderrièrequelque abri dès qu'ils me voyaient

élever ma carabine. Plusieurs fois, j'aurais pu fra-

casser le crâne de quelqu'un d'eux, mais je ne vou-

lais pas tirer mon seul coup, de peur que toute la

troupe ne m'assaillit ensuite.

« Ce jeu ne pouvait durer bien longtemps
;
quelques-

uns de mes camarades accoururent heureusement

à mon secours, et à leur vue les Sauvages prirent

la fuite. Je leur envoyai une balle, mais mon poi-

gnet blessé ne me permit pas de viser bien juste, je

brisai le bras de l'un d'entre eux. Mes blessures à la

tôte et à la partie supérieure du bras se guérirent

promptemcnt, cependant la pointe de la flèche au-

dessus de mon poignet ne fut extraite que tiès-difQ-

cilement. Je ne pus me servir de mou bras durant

le reste du voyage, car les blessures causées par des

pierres aiguës sont moins faciles à guérir que celles

qui sont faites par le fer. ^ »

La caravane s'étant remise en marche, elle remar

qua çà et là des hiéroglyphes tracés sur le sol.

Leroux, qui connaissait parfaitement la nature de

ces signes, dit qu'ils comportaient des menaces à la

caravane si ellfl pénétrait plus loin. En effet, les

Sauvages apparurent en nombre considérable, prêts

* Diary ofa Joumeyfrom the Missisitippi toth&coafitofthe Pacifio

wUh a l'niffd Stalc» governmmt erpedilion, by BaJdwin MOllImusen,

toptigraphical draughtsmau aud natoralist to tlie exptxiiUoû,

v. U, p. 167-108.
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à lui disputer le passage. Trois cavaliers bien
montés s'approchèrent des voyageurs. On leur

donna des présents en signe d'intentions pacifiques.

En peu de temps, il vint environ deux cents Mo-
hâves, guerriers, femmes et enfants, qui se livrèrent

à de grandes démonstrations de joie et d'amitié,

mais ils importunèrent tellement la caravane qu'il

fallut le lendemain les expulser du camp.
Le seize, l'expédition traversa le pays Iiabité par

les Yampai. Le lendemain, cinquante à soixante

Sauvages parvinrent à s'approcher de la caravane, à
l'abri d'un bois toufTu, et ap'^aillirent un soldat qui
s'était attardé. Après lui avoir décoché une flèche,

ils l'assommèrent avec des instruments de guerre.

Puis, ils attaquèrent tout le parti avec beaucoup
d'audace, malgré la grêle de balles qui pleuvaient

sur eux. Ils furent enfin repousses, après avoir perdu
quatre hommes.
La caravane s'avança le long de la rivière Colo-

rado sans être molestée. Faute de nourriture, plu-

sieurs mulets tombaient chaque jour d'épuisement,

et, par suite, on fut obligé de détruire les tentes,

les munitions, les livres, tout ce qui n'était pas d'ab-

solue nécessité. Les vivres allaient manquer, lors-

que, le trente novembre, on atteignit lecamp Yuma,
près de l'embouchure de la Gila, où l'on obtint des

provisions suffisantes pour pouvoir se rendre ù San
Diego, en Californie.

Après beaucoup de misères et de souffrances,

l'exploration termina sa périlleuse tâche, mais elle

eût triomplié bien moins facilement dos obstacles,

si elle n'avait pas eu pour ôclaireur an homme aussi

intelligent et aussi bien au fait de la topogiaphie des

lieux que Leroux.
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En 1850, M. John Rnssell Bartiott fut nommé
commissaire des Etats-Unis, après la conclusion d'un
traité do paix entre le gouvernement américain et la

république du Mexique, pour délimiter la frontière

entre les deux pays jusqu a l'embouchure du Rio
Bravo dol Norte.

Il se mit activement à l'œuvre et ses explorations

durèrent plusieurs années. Le vingt-quatre avril

1852, il se trouvait à San Diego, en Californie, qu'il

allait quitter pour revenir un Nouveau-Mexique,
quand il lit la rencontre de Leroux : « Quelques jours

après mon retour, je reçus, dit-il, la visite do M.
Antoine Leroux, du Nouveau-Mexique, le célèbre

guide qui conduisit le colonel Cook et sa brigade en
Californie en 184G-47, et le parti d'exploration dirigé

par le capitaine Sitgreaves. M. Leroux désirait re-

tourner au Nouveau-Mexique, et il m'offrit ses ser-

vices, et ceux de ses hommes, ainsi que ses mules
de charge et de selle, moyennant une rénuuuh'ation

modérée. Gomme mon parti était beaucoup amoindri
en nombre et qu'il était nécessaire d'engager de
nouveaux hommes, j'acceptai avec • empressement
les offres de M. Leroux, et je mis les animaux et les

muletiers directement sous sa conduite i.»

Les explorateurs partirent pour le Nouveau-
Mexique, au milieu de mai, et ils rencontrèrent

fréquemment des bandes de Sauvages, qui toujours

témoignaient leur étonnement de voir les faces

* Pe)'s(mal mrmthe of E-rylorirtions and Inridenta in Texas,
Nfw-Mcju'o, CaUfontia^ Sononi ami Chihunhua, cohiicgM tcUh tlw
United Sl'.iies-Me-jrimn ooitiHlanivommlssiou dannu Uie j/earalâSO.
(A, oa aud 5a, by John Kiissell 13artlett, v.Il, p. 60.
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pâlcB s'avmitiTrer dans ces int^niinables déserts.
«Un jour,» dit Leroux, «ie tendais des trappes

anx castors dans la région du Colorado, en com-
pagnie de plusieurs camarades. Nous n'avions pas
vu de traces d'Indiens depuis si longtemps, que nous
étions devenus fort imprévoyants. Quand vint le
soir nous nous reposâmes sur le gazon tandis que
nos mules broutaient l'herbe près de nous

; mais
à notre réveil nous nous aperçûmes, à notre grand
regret, qu'elles étaient disparues. Les traces laissées
derrière nous indiquaient qu'elles avaient été
volées; nous savions que, si nous nous mettions
immédiatement à la poursuite des ravisseurs, nous
aurions fort peu de chance de les atteindre, de sorte
que nous laissâmes s'écouler un jour avant de nous
lancer sur leurs pistes.

" Les Indiens voyant que nous ne les avions pas
suivis le premier jour, commencèrent à ne plus
appréhender aucun danger, et ne résistèrent pas
davantage à l'envie de manger de la chair de mulet,
c'est ce qui nous permit de les surprendre. Nous
voyagions de nuit, ce qui n'était pas très-facile;

souvent l'obscurité nous flt perdre le sentier, mais
nous réussîmes toujours à le retrouver.

« Au milieu de la seconde nuit do notre voyage
nous avions perdu toute espérance de revoir nos
mulets, quand, du haut d'une arête de montagne,
nous aperçftmes un petit feu dans un ravin. Per-
suadés que les voleurs de nos mulets avaient dû se

réfugier dans cet enfoncement, nous primes nos
précautions en conséquence. Nous nous avançâmes
de différents points avec prudence dans la direction
du feu, et, à un moment donné, nous nous élançâmes
sur les Sauvages en faisant entendre de grands cris.
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« Les Indiens surpris disparurent instantanément,

grâce aux ténèbres ; nous trouvâmes toutes nos

mules, moins luie, attachées à un arbre. Les restes

de la mule qui manquait étaient éparpillés sur le

sol. Nous réussîmes à capturer un vieil Indien qui

essayait de s'esquiver. S'il eût été plus jeune, nous
l'aurions fusillé sans cérémonie, mais nous nous
conteutAmes d'appliquer sur le dos de ce vieux

grcdin quelques bons coups de lanières de cuir ^."

Le deux juillet, la caravane campa au milieu du
pays des Cocos-Maricopas et des Mipos. Deux vieux

chefs reconnurent de suite Leroux comme ayant été

le guide du colonel Gooke et de son bataillon lorsqu'i Is

traversèrent cette contrée en 1857. L'un d'eux, appelé

Blauco, avait commandé les Maricopas, vingt-cinq

ans auparavant, dans un combat sanglant que ces

Sauvages livrèrent à une troupe de chasseurs et de

trappeurs du Nouvean-Mexiciue, doiitLeroux formait
partie.

Lo reste du trajet se pas?a sans aucun événement
extraordinaire. Leroux continua de se rendre utile à
l'oxpédition, la conduisant toujours dans des voies

sûres et donnant des renseignements précieux sur

une foule de choses, ce qui lui a valu d'être souvent
mcntiomic duus la reLition de M. BartletU

IV

La ronto du 38" et du 39o degré de latitude fut

explorée par le malheureux capitaine Gunnison, qui,

dans tmo renconlro avec des Indiens, périt avec plu-

' Diary ofa Jmrnetjfrom fhe JlW««w»ffmi to ihe coatt» oflhe PO'
eific witha C'ntted Staiee government ejepeditioK, by Baldwin Môll-
hiXQsca, topugraphicnl drauglitainau ami natiualiat to the
expédition, v, II, p. 163-loU
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sieurs de ses compagnons; sa tâche fut terminée
par le lieutenant Beckwith, qui alla reconnaître

l'intérieur du GranJ-Bassin et la ligne qui unit
le Grand-Lac-Salc à la Sierra Nevada. La route
du 38e degré n'est nullement avantageuse au point
de vue de l'établissement du Pacifique, et les passes
des Montagnes Rocheuses y sont beaucoup plus
élevées que par les routes septentrionales.

L'expédition du capitaine Gunuison eut Leroux
pour éclaircur durant une partie assez longue du
trajet. L'infortuné capitaine parle de Leroux, dans
son rapport, comme d'un «guide expert et bien connu.»

Le vingt-sept août, l'expédition atteignait la baso
des montagnes qui se dressent sur la ligue est do la

vallée San Luis. On fit une reconnaissance jusqu'à
treize milles du camp, et l'on trouva une magni-
fique prairie, s'étendant au loin depuis le pied do la

montagne
; elle était arrosée par un ruisseau aux

eaux hmpides, qui fut appelé Lcroux's Crcek.

Le huit septembre, il fallut traverser Grand River
et faire de longs détours pour éviter des ravins.

Quelques jours après, Leroux c couvrit sous un roc,

dans un ravin couvert de buissons, une source vive;
on s'y approvisionna d'eau. Plusieurs bandes de Sau-
vagps vinrent visiter le camp, dans la journée du
seize, mais ou les expulsa à cause de leurs impor-
tun i tés.

Le dix-huit septembre, Leroux alla, avec plusieurs
hommes de l'expédition, à la recherche de la
meilleure route qui conduisait au chemin espagnol
(Spanish trail). 11 revint au camp, le vingt-deux,
après avoir rempli son engagement, et s'en retourna
immédiatement, avec trois compagnons, au Nou-
veaii-Moxiquo.

16
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C'est le lieutenant Whipple qui fut chargé d'ex-

plorer la ligne du 35e degré, à travers le Nou-

veau-Mexique. Cette route présente des avantages

nombreux, mais elle offre aussi de très-grands obs-

tacles, ce qui fait qu'elle n'a encore guère trouvé

faveur auprès du gouvernement américain.

Whipple était à Albu(iuerque, Nouveau-Mexique,

le sept novembre 1853, organisant son expédition.

Il consulta les personnes, notamment F.-X. Aubry et

Antoinn Leroux, qui avaient traversé la route qu'il

allait Explorer. « A l'époque de notre arrivée à

Albuquerque, » dit M. Môllhausen, l'un des mem-
bres de l'expédition, « il y vint un homme du nom
de Leroux, un Canadien, qui avait blanchi dans

les voyages à travers les montagnes et les déserts,

et qui retournait à sa demeure, dans la ville de

Taos, située à quelques journées de marche au
nord de Santa-Fé. Il avait accompagné le capi-

taine Gunnison, commandant de l'expédition char-

gée d'examiner la route du 38o parallèle jus-

qu'aux Montagnes Rocheuses,, et il avait résolu de

passer l'hiver chez lui ; mais la grande réputation de

Leroux comme trappeur, et surtout comme guide,

décida le lieutenant Whipple à lui faire des offres pour
qu'il nous accompagnât jusqu'en Californie. Le
lieutenant Whipple savait que l'expérience du vieux

trappeur nous serait très-utile pour nous frayer un
chemin, môme à dans des contrées inconnues, et

que dans nos rencontres avec les indigènes il ponr-

tait se faire comprendre plus facilement qu'aucun
de nous ; aussi insista-t-il pour que Leroux nous
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serrît de guide. Ce dennor accepta liaalomcnt

d'accompagner l'expédition en Galifornio, moyen-
nant une somme de deux mille quatre cents

piastres, et la confiance qu'il inspira—confiance

acquise par trente années de courses à travers le dé-

sert— nous donna lieu de nous féliciter d'avoir

pu obtenir ses services. Les trois plus anciens cou-

reurs a bois do plaines qui existent aujourd'hui

sont Leroux, Fitzpatrick et Kif Garson ^ »

Leroux fu>, en effet, d'une grande utilité à l'expé-

dition, et le licfùtenant Whipple l'admet pleine-

ment duas son rapport. C'était lui qui était chargé
de faire les reconnaissances

; il s'éloignait alors de
plusieurs milles dv la caravane, cherchant les routes
les plus sûres et les endroits les mieux fournis d'herbe
et d'eau, souvent rares dans ces régions.

Le dix-sept décembre, l'expédition arriva au pied
de la montagne San Francisco, aux flancs volcani-

ques et couverts de bois touffu. Les voyageurs se
mirent à la recherche de l'eau dont on manquait
depuis trois jours. Après une course de sept

milles, on trouva une source abondante, dont
les filets d'argcut sortaient du rocher et allaient

arroser une verdoyante prairie. On l'appela en
l'honneur du découvreur Leroux's Spring (Source
Leroux) 2.

Le vingt-deux février, la caravane s'étant enga-
gée dans un ravin, des Sauvages apparurent de
tous côtés. Un certain nombre étant armés, ils au-
raient pu faire un mauvais parti aux voyageurs, si

' Diary ofa Joumey from the Miaaksippi, etc., p. 24.

•
* -î"® 'î?"? ^^ Leroux a <5t6 aussi donnd à une lie de la petite

nviôre Colorado. Une gravure roprdsontant cotte llo accom-
pagne le rfipport du capitaine Sitgreaves : Eevai t of an Expedi-
tvm down the Zuni and Colorado rivera, 1853.
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ceux-ci n'avaient pris soin, dans leurs rencontres

précédentes, dé se concilier leurs bonnes grâces. Le
chef de ces Indiens appelés Paititos, précédé de

Leroux, qui connaissait bien leur langue, rint rendre

80S hommages aux explorateurs, suivi d'une cinquan-

taine de guerriers.

^.Le vingt-cinq du même mois, les explorateurs tra-

versèrent la vallée Mohave, le long du Rio Colorado,

et fireiil rencontre d'une nombreuse bande de Sau-

vages. Il y eut échange de présents. Ces Sauvages

étaient des Guchans, Suivant Leroux, jamais aucune

troupe d'étrangers n'avait pu jusque lu passer au

milieu de cette tribu sans être attaquée.

Le neuf mai-s, les explorateurs étaient encore sur

les bords de la rivière Colorado. Des bateaux h

vapeur d'un faible tirant d'eau transportaient alors

dos vivres pour les troupes américaines jusqu'au fort

Yuma. Bien des années auparavant, Leroux avait

chassé le castor sur cette rivière.

Arrivé à San Bernardino, en Californie, Leroux

alla rendre visite à une dame très-ûgée, qui, depuis

longtemps, était l'objet de son amitié.

Ces anciens chasseurs et trappeurs de l'Ouest sont

presque toujours si^rs, quand ils arrivent dane '.ui

établissement, après avoir souvent parcouru dos

centaines de milles à travers le désert, d'y rencon-

trer quelque connaissance avec laquelle ils causent

une heure ou deux, et qu'ils ne doivent probablement

plus revoir.

On arriva le vingt mars, au pueblo de Los An-

geles, aujourd'hui un* jolie ville à la tournure

passablement américaine. De cet endroit, la plu-

part des voyageurs devaient se rendre au port de

mer de San Pedro, pour s'embarquer sur un steamer
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qui les conduirait au détroit de Panama et le là par

le golfe du Mexique jusqu'à New-York.
Le lieuleuant Whipple et ses comjKignons vou-

lurent engager Leroux à faire avec eux le voyage
de mer, mais il résista à toules leurs invitations.

«Non! non! répondit-il, tant que je suis sur terre,

je sais comment me guider, mais je ne connais rien

de l'eau. »

Comme il avait l'intention de retourner chez lui

avec les Mexicains qui l'avaient accompagné, il

acheta un certain nombre de mules de l'expédition,

qui furent vendues à l'encan.

La séparation de Leroux et de ses compagnons
n'eut pas lieu sans regrets. Lerou.x, dit Môllhausen,
nous serra la main en nous faisant de bous souhaits,

Miais comme un homme habitué à rencontrer des con-

naissances à chaque pas, à rester avec elles quelque
temps, à partager toutes leurs misères et toutes leurs

privations en frèies, puis à leur dire adieu pour
tOMJours.

Le Dr Bigelow était attaché comme botaniste à
cette expédition, et il reconnaît qu'il doit à Leroux
bi'aucoup de renseignements sur la flore et la faune
de cette contrée. 11 parle de Leroux comme d'un
homme fort expérimenté, qui avait livré plus d'un
combat sanglant aux Sauvages de la vallée de Zuui.

VI

Lors de son retour de la Californie au Nouveau-
Mexjque, Leroux tint un journal de voyage, en
français, lequel est loin d'être dépourvu d'intérêt.

Le lieutenant Whipple, M. Thomas Ewbank et M.

1(1
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Wm W.TiiriHJi-, .ia,is leurs rapports au gouvemenîimt
aiuoricMiii s-ir i.>j i.-ibus de la contrée ou'ils parcou-
rurent, ont reproduit intégralement une bonne partie
de sa relation.

Le récit de Leroux dinote un esprit observateur,
qui ne manque ni do culture ni d'élévation. Kou
en détachons les passage j suivants ;

• «21 Mai. Campement sur le San Francisco. Ce
matin, nous avons été frappés de la beauté da
plusieurs ruines, qui sont probablement celles de
quelque ville indieimo

; elles sont au contre d'une
vallée ouverte. Los murs du bâtiment principal, for-
meut un long carré

; ils ont en quelques endroits une
hauteur de vingt pieds et une épaisseur de trois pieds
et des embrasures comme celles d'une forteresse.
Les murs sont construits aussi régulièrement que
ceux d'une bâtisse rigée par des peuples civili-

sés; à en juger par l'état des pierres, ces ruines
doivent être vieilles de plusieurs siècles (elles peuvent
être colles de quelque ville de Montézuma). Des amas
de vases brisés et pétrifiés sont répandus dans toutes
les directions. Il y a près du camp les ruines d'un
autre village indien. Ces ruines démontrent que ce
pays a été autrefois cultivé. Quels étaient ses habi-
tants et ce qu'ils sont devenus, il est dilllcile de le
dire. Le chemin est montueux, mais l'accès en est
partout facile. L'herbe et l'eau abondent.

« 22 Mai. Campemont sur le San Francisco. Che-
min très-montueux, mais praticable; il y a beaucoup
de bois et d'eau. Aujourd'hui nous avons monté
et descendu à pied deux montagnes escarpées qui
ressemblent au col des Al es. Nous campons sur
l'élévation d'une magnifique vallée

; la rifière est à
notre gauche, de gigantesques montagnes s'élèvent
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de chaque côf(^, et à nos pieds il y a des arbres

centenaires.

« 22 et 23 Mai. Camiiement sur le San Francisco.

Bon chemin, herbe, bois et eau en abondance.

Dans la nuit du vingt-deux, nous avons été attaqués

par quelques Indiens appelés les Toutes de la nation

Yampai Quoi qu'un bon nombr de flèches nous

aient été décochées, Jii les hommes ni les animaux
n'ont été blessés.

« 24 Mai. Campement sur le petit ruisseau. Nous
avons quitté ce matin le Rio Suii Francisco. Le

ruisseau, sur les bords duquel i ms campons, court

entre deux chaînes de montagnes très-( carpées.

Nous avons traversé dans l'après-midi nue montagne

hau'^ d'en ' ron quinze cents pieds. Notre ascension

s'est faite en deux heures.

« Le ruisseau sur lequel t campons est un tri-

butaire du Rio San Francisco. Le chemin est assez

bon ; l'herbe, l'eau et le bois abondent. La région

que nous avons traversée est presque toute couverte

d'anciennes ruines. »

vn

Les services importants que î -oux a rendus aux

corps de géomètres onvoyésparlt gouvernement amé-

ricain pour opérer le tracé du ri mi' h fer du Paci-

fique, ont été signalés dans plu.-ienrs autres rapports.

Contentons-nous des mentions suivantes de deux

voyageurs marquants,

M. William A. Bell dit q e Leroux fut lo premier

Amt'itcain qui vis ta, en 1850, les ^ept villt ^es des

Moquis, à vingt milles du Culorado-Chiquito. P1»j

Ml
tf
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loin il affirme que le « célèbre guide du Nouveau-
Mexique» traversa le Rio Verdo eu 185i.

Le colonel R.-B, Marcy rapporte que « Antoine

Leroux, l'un dos guides les plus dignes de confiance

et les mieux renseignés du Nouveau-Mexique, lui

donna l'assurance, en la58, qu'il s'était rendu à un
point de la rivière Colorado, où les rochers qui

encaissent ses rapides avaient une hauteur de trois

milles 1. »

Ici s'arrêtent nos renseignements précis sur Leroux.

Nous pouvons toutefois ajouter que Mgr Lamy,
évèque de Santa-Fé, dans une lettre qu'il nous écri-

vait, il y a quelques années, parle de Leroux comme
a d'un excelleat homme, estimé de tous ceux qui le

connaissaient et dont la vie offre des détails fort

Intéressants. » L'un do ses fils, M. Jean Leroux,

demeure près de Los Vegas, au Nouveau-Mexique.
L'intrépide trappeur, qui passa toute sa vie au

milieu des grandes scènes de la nature, a terminé, il

n'y a pas longtemps, sa carrière aventureuse, laissant

pour tous biens, comme le héros de Gooper, sa cara-

bine, sa carnassière et sa corne à poudre.

* Thirty yearn ofarmy l\fe on tA« horder, p. 279.

Wi^^^^'iiii.
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Non loin de l'Océan Pacifique, an sud de la Cali-
fornic, s'élève l'antique petite ville de Los Angeles.
Fondée, en 1781, par les Espagnols, qui y avaient
établi une mission, les Californiens indigènes ne
la connaissent encore que sous le nom poétique de el

pucblo de la Reina de Los Angeles—la Cité de la Reine
des Anges. Elle n'a pas tout à fait perdu son aspect
de ville espagnole, quoique la transformation qu'elle
a subie depuis quelques années, lui ait fortement
imprimé le cachet américain.

La situation de Los Angeles est très-pittoresque
Elle s'étend dans une belle plaine sur un espace d'en-
viron si.x milles carrés; elle est traversée par une jolie

petite rivière, la San Gabriel, et dominée par dos

! ^1

) t
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collines, couvertes d'une luxuriante végétation, d'où
se déroule un superbe panorama. A l'ouest la vue
s'étend jusqu'à l'Océan, et à l'est elle va s'arrêter

sur les cimes neigeuses de la Sierra Nevada.

Çà et là on aperçoit les anciennes demeures

—

aéo4#s—mexicaines, mais elles tendent tous les jours

à faire place à la maison moderne. De magnifiques
vergers, vignes et plantations entourent grand nom-
bre de résidences et les dérobent presque à l'œil du
passant. Des bouquets d'orangers, de citronniers,

de figuiers, d'oliviers, d'abricotiers, de poiriers et de
pêchers y étalent leurs fruits dorés et embaument l'air.

Le climat y est doux et sain, les hivers sont tièdes,

et les brises de la mer tempèrent les chaleurs de
1 "été. Bref, la nature a fait beaucoup pour rendre ce
séjour enchanteur.

Los Angeles appartient aux Américains depuis
1846

;
ils s'en emparèrent après deux batailles vive-

ment contestées avec les troupes mexicaines. Une
fois la ville au pouvoir des Etats-Unis, l'émigration

commença d'y affluer ; aussi l'on y voit aujourd'hui
une population extrêmement disparate, se composant
de Français, d'Espagnols, d'Allemands et d'Amé-
ricains.

Pendant longtemps cette ville resta stationnaire
;

en effet, son progrès réel date de huit à dix ans.

Avant la dernière décade, sa population n'était que
de deux mille âmes, et ses rues étaient étroites,

tortueuses, bordées de maisons basses, vieillottes et

malpropres. Aujourd'hui c'est une ville prospère,

d'environ seize mille Ames, jouissant de toutes les

améliorations modernes, reliée au réseau des che-
mins do fer américains par quatre voies ferrées

; elle

est aussi le foyer principal d'une région agricole
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d'une inépuisable fécondité, qu'un écrivain améri-
cain appelle la « Californie semi-tropicale »

Plusieurs hommes d'é'iergie ont contribué au
progrès de Los Angeles, mais aucun n'a fait autant
que M. Prudent Beaudry pour l'agrandissement et

l'embellissement de la ville. Ce compatriote appar-
tient à une famille bien connue à Montréal, et à qui
semble échu en partage le génie du commcM-co. Si le

pays natal n'a pu profiter de son esprit d'initiative, M.
Beaudry a su du moins lui faire honneur sur le sol

californien. Il a remporté des succès éclatants là où
tant d'autres—attirés par Vauri sacra famés—ont vu
se briser leurs rêves de fortune, tout en rendant
d'utiles, de précieux services à sa ville d'adoption.

C'est au mois d'avril 1852 que M. Prudent Beaudry
vint s'établir à Los Angeles. Il avait passé les

deux années précédentes à San-Francisco, dans des
alternatives d'heureuses spéc\ilations et de revers

considérables. Tout ce qu'il possédait alors était un
fonds de marchandises valant de onze à douze cents

piastres. Un mois plus tard il avait réussi à réaliser

le joli bénéfice de vingt et un mille piastres ; une
société qu'il forma ensuite avec un riche capitaliste,

quoiqu'elle fût de courte durée, contribua à arroudir
sa fortune naissante.

Au commencement de l'année 1855, M. Beaudry
revint à Montréal, puis alla voyager eu Europe jus-

qu'au mois d'octobre. De retour à Montréal, il s'y

livra au commerce et y organisa une compagnie de
cavahu'ie volontaire, dont il fut le caijiUiue pondant
plusieurs années.

Après six ans d'absence, M. Beaudry émigra de
nouveau à Los Angeles, au mois de janvier 1862,

et se remit aux opérations coumierciales.

1 a

i-
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Notre compatriote ayant une créance très forte

contre une compagnie de mines d'or et d'argent, fut

contraint de mettre aux enchères les propriétés de la

Société. Pour que la mine ne fût pas vcMiJue au
rabais, il l'acheta lui mùme, croyant que les action-

naires, qui avaient déjà dépensé plus de cent vingt

mille piastres, la rachèteraient : il n'en fut rien

pourtant. M. Beaudry dut se charger lui-même de
cette exploitation ; mais après y avoir englouti une
somme de dix mille piastres, il renonça à cette

entreprise ruineuse. Peu après, les Sauvages incen-

dièrent tous les bâtiments d'exploitation de cette

mine, de sorte que la perte de M. Beaudry, dans
cette malencontreuse affaire, ne s'éleva pas à moins
de vingt-cinq mille piastres.

Bien loin de les décourager, les obstacles ont pour
effet, en général, de stimuler l'ardeur des tempéra-

ments bien trempés. Si leurs premiers elTorts

échouent, ou bien si le succès leur échappe au mo-
ment où ils croyaient le tenir, ils savent redoubler

d'énergie pour vaincre la difficulté qui les a empo-
chés d'atteindre le but de leur ambition.

Ce fut le cas pour M. Beaudry. Du reste, il n'était

pas à son premier échec. Pour réparer ces pertes, il

donna son attention à une nouvelle spéculation qui

lui réussit pleinement, la spéculation sur propriétés

foncières, qui, tout en l'enrichissant, devait béné-

ficier à la ville.

Los Angeles est entourée de collines, et comme
l'on considérait à cette époque que le sol y avait

peu de valeur, M. Beaudry en profita pour acquérir

à bas prix de vastes terrains. Il ne manqua pas

d'esprits bornés pour déclarer bien haut que ce serait

une spéculation infructueuse, ot que jamais on ue
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verrait s'élever une maison sur ces hauteurs ; mais

M. Beandry poursuivit son entreprise sans se sou-

cier de leurs prédictions.

Il acheta d'abord cette partie de la ville qui porte

son nom— Bcaudry Tract— moyennant cinq cent

dix-sopt piastres, et réaUsa par la revente vingt-six

mille piastres. Une autre section

—

Arcadia tract—
qui no lui coûta que cinquante-cinq piastres, lui en

a déjà rapporté huit mille, ot il lui reste une éten-

due de terre assez grande pour valoir au moins

quarante mille piastres. Plus tard il acheta le Belle-

vue Tcrrace Tract au prix de quinze cents piastres
;

les terrains de cette section ont déjà produit trente-

doux mille piastres.

La propriété Bellevue, qui appartient encore à M.

Beaudry, contient une étendue de six acres et demi,

et est embellie par des plantations splendides, des

bosquets charmants, où des orangers et des citron-

niers, des touffes d'acaciiis et des fleiirs variées,

chargent l'air de leurs parfums. On ne saurait

imaginer une plus délicieuse villa.

C'est en 18G8 que M. Beaudry organisa la Com-
pagnie d'aqueduc de Los Angeles; il en devint le

prcMuier président. L'année suivanto, il forma la

compagnie du canal et du réservoir d'eau, qui,

comme la première, a beaucoup contribué à la pros-

périté de la ville.

Trois ans plus tard, M. Beaudry, qui avait dans

les limites de la ville neuf cents acres de terrains

élevés, conçut l'idée hardie d'y construire, à ses

propres frai':^, un aqueduc, devant fournir l'eau

nécessaire à leurs futurs occupants. Avant cette

a'néiîu',ation, il lui fallait faire transporter l'eau
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dans des barils pour arroser 1 ouorme quantité

d'arbres fruitiers qu'il avait plantés.

M. Beaudry acheta des terrains bas et sillonnés

par des sources limpides ot abondantes, y fit creuser

un vaste réserroir et y établit une pompe capable

de fournir à l'houre cinquante mille gallons d'eau,

que la machine refoule dans des conduits longs de
trois mille sept cents pieds jusqu'aux réservoirs de
distribution placés sur les hauteurs. Cet aqueduc
ne put fonctiouner qu'après deux années d'essais

malheureux, dans l'automne de 1874.

Cette amélioration eut tous les résultats que pou-

vait espérer notre entreprenant compatriote. En
peu de temps, des maisons s'élevèrent en grand
nombre dans cette solitude ; des jardins furent tracés

et cultivés avec soin, et il n'y a pas aujourd'hui un
quartier plus florissant et plus pittoresque. Celui

partie qui aurait revu ces collines, à quelques années
d'intervalle, aurait crié au prodige en voyant avec

quelle rapidité s'est opérée leur transformation. C'est

presque aussi merveilleux que les coups de baguettes

dos fées d'autrefois.

A ceux qui pourraient être tentés tout d'abord de
croire à quelque exagération, nous soumettons

le tableau suivant esquissé par un écrivain améri-

caia très-habile et bien renseigné, le major Ben.
Truman, correspondant de plusieurs journaux im-

portants des Etats-Unis, et auteur d'un ouvrage sur

la Californie du Sud.

« Je suis allé, dit-il, faire la promenade à travers

cette partie des collines que contient la propriété

Beaudry. A chaque pas se déroule un nouveau
panorama aussi magnifique que varié. A trois points

en particulier le regard s'étend jusqu'à l'Océan. La

m
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cité de Los Angeles, les langéoi? de montagnes qui
l'environnent, les vastes plaines, parsemées do ver-

gers, de champs de blé, de vignes et d'habitations,

viennent tour ù tour charmer l'œil du spectateur.

M. Beaudry a dépensé dos sommes considérables

d'argent pour permettre aux habitants futurs de ces
lieux d'améliorer le sol. Bien loin à l'est do la cité,

au sud du ravin qui conduit au cimetière juif,

M. Beaudry a construit un réservoir d'eau, capable
de contenir un million de gallons Les rueS
qui traversent sa propriété ont besoin de pavage,
et les travaux de remblai et de délai occasionneront
d& 'grosses dépenses. M. Beaudry se propose,

cependant, de faire toutes ces améliorations; c'est

dire qu'il épargnera nécessairement à la ville de Los
Angeles des déboursés immenses, et que cet homme
entreprenant augmentera aussi beaucoup la valeur
de ses terrains et de ceux qui les avoisinent. Le jour
ne saurait tarder où toutes ces collines seront cou-
vertes de villas et de maisons. Des terrains que l'on

peut acquérir aujourd'hui à des prix modérés, pren-

dront bientôt une grande valeur.

«Je dois rendre hommage à la sagacité et à l'esprit

public de M. Beaudry. Il a démontré par ses

opé'-ations à Bellevue-Terrace, la fertilité du sol, il

a rendu un service public en lui enlevant la stérilité

dont il semblait frappé, et en dépensant de fortes

sommes d'argent pour construire des réservoirs et

un aqueduc. Une magnifique fortune sera le fruit

de son esprit d'entreprise ^.»

Un autie écrivain américain rend aussi un tri-

but d'éloges à l'énergie de notre compatriote :

« Les terrains montueux, dit-il, situés au nord de la

• Tfie Semi-Tropical Califomia, p. 63-64.

\
i'Il
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Cité, sont alimentés cVoau par un système de réser-

voi s construits à grands frais par notre entrepre-

na oonoitoyen, M. Prudent Beaudry, le maire

ac el de Los Angeles, dont l'esprit d'inUiat.ve a é 6

recompensé par la construction d'un grand nombre

de superbes résidences, dans une partie de la viUo,qm

étaU tout à fait inhabitée, il y a dix ans. Je regrette

m^ le manque d'espace m'empêche de parler plus

?on^ Lnent'les travLx accomplis par M Beaudry y

corn ris le magnifique parc qt^il a planté d'arbres.^ «

C'est en 1875 que M. Beaudry commença le parc

dont parle cet écrivain. Il exécuta ces travaux d em-

bellissement avec son activité ordmaxre Ce P^c

s'étend sur un espace de douze acres; on y voit

d'tr^ibles promenades, plusieurs fontaines, et plus

de dix mille arbres fruitiers et autres.

Cette môme année, il fonda avec tvois autres capi-

talistes l'association The Lakc Vmeyard Land and

W^Associatien, dans le but d'aUmenter^eau envi-

ron cinn mille acres de terre a la Mission de San

cTb^e siTué à trois lieues de Los Angeles, et d'en

faciliter ainsi l'établissement. Cette spéculation a

fo t bien réussi ;
les terrains se vendent prom^

temoul, et tout fait croire que l'entreprise sera

extrêmement fructueuse pour les intéresses.

S de services rendus à la ville, tanUe travaux

destinés à son amélioration et à son embellissement

ne pouvaient manquer d'avoir leur recompense.

Aussi dès 1871, M. Beaudry fut porté par ses con-

citoyens au conseil municipal. Personne ne jouissait

d'une plus solide popularité parmi les contribuable

et trois ans plus tard son élection à la mairie fut

County, Southern Califorma, by A. T. Mawiey, p. iw

1
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un vrai trioiaphe. Quoiqu'il eût à lutter contre troij
ad jreai' s, il o s^j. pyj^ ^^^ majorité de quatre

^^f'
^*; '"f voix. L'année suivante, il

jut
' 'élu iuaiTH par acclamation, et il sut remplir ces

ion( tions avec talent et énergie.
Malgré son éloignemont du Canada, M. Beaudry

n a pas perdu de vue le pays natal, et il lui porte un
vu mterôt. H a témoigné do son dévouement à la
cause de l'enseignement scientifique et industriel
en créant, le vingt-six mai 1875, u.ac boui-se annuelle
de cent cinquante piastres, pour l'entretien d'un
élevé pauv durant le cours de ses études, dans
ijicole polyioohnique de Montréal, dirigée par les
commissaires des écoles catholiques. Cette donation
s appelle «la bourse Prud it Beaudry.., Ce géné-
reux exemple a déterminé quelques autres citoyens
de Montréal à offrir des récompenses de ce genre
qui ne peuvent manquer d'être fécondes en résultats.

Un frère de ce Canadien entreprenant, M. Victor
Beaudry, a aussi acquis de grands biens en Califor-
nie. Le désir de faire fortune le conduisit vers ce
pays dès 1849, à l'âge de dix-huit ans, alors qu'un
grand nombre de Canadiens accouraient de tous
les points au nouvel Eldorado.
San Francisco était le but de son voyage. Ce

n'était alors qu'une ville d'environ deux mille âmes.
Tous ses habitants logeaient sous des tentes, et il
n y avait que trois maisons de bois.

M. Victor Beaudry se rendit à San Franciser par
la voie de Panama. A son arrivée, il ne lui restait
que quinze piastres pour tenter fortune. Après avoir

17
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servi un mois comme commis, il ouvrit un bureau
d'agence pour les goélettes qui faisaient le trajet
entre Stockton et Sacramento, (San Francisco).
En 1850, M. Prudent Beaadry étant venu le

joindre à San-Francisco, ils établirent ensemble une
manufacture de sirop assez considérable, et expor-
tèrent celte liqueur dans les villes de l'intérieur.
Quelque terxips après, il vendit ù son frère sa part
dans cette entreprise et se dirigea sur Réalijo, dans
l'Etat de Nicagarua (Guatemala).
On comptait alors que Réalij® deviendrait un port

de mer aussi important que Panama, et M. Beaudry
espérait pouvoir spéculer avantageusement sur les
terrains. Mais les indigènes voyant arriver beaucoup
d'Américains pour acheter leurs terres, demandèrent
d%3 prix si exorbitants qu^il lui fallut renoncer à ce
genre d'affaires.

M. Beaudry se rendit alors d'ans l'intérieur du
pays, où il organisa une ligne do transport pour les
voyageurs entre Réalijo et le lac de Grenade. Il
abandonna cette entreprise après neuf mois d un
travail incessant, sans en avoir retiré d'autre béné-
fice qu'une connaissance sufEsante de la langue
espagnole.

Un commerce lucratif l'cccupa ensuite pendant
quatre ans à Panama. Au mois de novembre 1854,
il ^revint au Canada, d'où il repartit en février
185G pour Los Angeles, afin do prendre soin des
affaires de son frère, M. Prudent Beaudry, qui dési-
rait revoir le pays natal après cinq ans d'absence.

^

Pendant son séjour dans cette ville, il s'occupa de
l'exploitation do mines situées à dix-sept milles; mais
il perdit vingt-cinq mille piastres dans ces opéra-
tions, en l'espace de trois ans.

^1 il
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Nommé fournisseur de vivres dans l'armée réffu-
h^re américaine, en 1861, M. Beaudry suivit en
cette qualité les régiments qui se dirigeaient sur
Washington. Il demeura attaché à l'armée du Pc
tomac pendant toute la durée de la guerre •

les
succès et les revers le laissèrent, en fin de compte
au môme point qu'au départ.

'

Revenu à Los Angeles, en 1865, M. Beaudrv en
repartit peu après pour faire le commerce en détail
à Indépendance. Sur ces entrefaites, il acheta des
intérêts considérables dans une mine argentifère à
Cerro-Gordo, puis transporta son magasin dans ce

La mine de Cerro-Gordo est située dans le comté
dlnyo, a environ quatre-vingt-dix lieues de Los
Angeles

;
elle est exploitée par une compagnie, dont

le capital est de dix millions de piastres. Ellen emploie pas moins de deux à trois cents hommes.
Le creusage a déjà atteint une profondeur de trois
mille pieds. Plus d'un, fois le commissaire des
mines aux Etats-Unis, M. Rossiter W. Raymond a
signalé

1 importance de la production de cette mine
dans ses rapports au gouvernement *

M. Beaudry a déjà découvert avec son principal
associé, M. Belshaw, le procédé de fondre le mineraiau heu de le rôtir, comme cela se faisait autrefois •

ce procédé est aujourd'uui en usage dans la Galifor'
nei,

1 Utah et le Nevada. Il possède aussi dix àdouze sources d'eau, qui ont une grande valeur dansune région minière.

M. Victor Beaudry est un homme très-intelligent,
perspicace et généreux. Malgré les pertes énormes
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qu'il a éprouvées de temps à autre, sa fortune s'élève

à environ trois cent mille piastres. Si la mine de
Cerro-Gordo réalise les brillantes espérances que fait

concevoir le succès de ses opérations, il sera bientôt
millionnaire.

Notre compatriote porte beaucoup d'intérêt à
l'instruction de la jeunesse, et il en a fourni la preuve
en faisat des dons en plus d'une circonstance à
l'Ecole polytechnique de Montréal. M. Beaudry est
né à 8ainte-Anue-des-Plaiues, le vingt^ieux février
1831. Il a épousé à Montréal, au mois d'avril 1876,
Mlle Angelina Leblanc, fiUe de feu M. le shéiof
G. A. Leblanc.

]
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GABRIEL FRANCHÈRE

Les voyages de Gabriel Pranchère sont justement
célèbres. Liés à l'une des premières et des plus
importantes entreprises do traite que l'on ait jamais
tentées sur les bords du Pacifique

; liés aussi à des
expéditions monté<>s à grands frais, qui ont été
accompagnées de désastres sans nom—et immorta-
Usées par la plume de Washington Irving— ces
voyages offrent un intérêt saisissant, qui a depuis
longtemps attiré sur eux l'attention du peuple amé-
ricain.

Plus heureux que bien d'autres, Pranchère a pu
tenir note de tous les faits dignes de mention, dont
il a été témoin, et nous en laisser un récit simple et
attrayant, rempli de renseignements précieux, dont

I il

I i
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l'exactitude a été depuis confirmée par plusieurs
autres écrivains. Il a eu aussi la bonne fortune de
trouver au Canada, en M. Bibaud, père, un écrivain
sympathique, capable de coordonner sa relation
avec art et de lui donner une teinte littéraire qui
n'est pas sans charme. Avec le concours d'un col-

laborateur aussi éclairé, notre compatriote a pu four-
nir au public un livre i, qui, après avoir obtenu un
légitime succès dans ce pays, a eu l'honneur d'être
traduit par un écrivain américain, M. J.-V. Hun-
tington.

L'édition publiée aux Etats-Unis, en 1854, a été

préparée sous la surveillance immédiate de Fran-
chère, et contient certains renseignements et môme
une couple de chapitres qui ne se trouvent pas dans
la version française

; elle est aussi illustrée de plu-
sieurs gravures. Notre compatriote, dans les addi-
tions qu'il a faites à son récit, a voulu surtout
démontrer l'injustice et l'inexactitude de quelques-
unes des assertions de Washington Irving au sujet

de ses compagnons de voyage et des premiers habi-
tants français de Saint-Louis.

L'ouvrage de Franchère n'est pas seulement l'his-

toire de ses aventures
; il renferme encore des don-

nées utiles et très-diverses sur les contrées qu'il a
parcourues : l'Orégon, la Colombie-Britannique, et

la région du Nord-Ouest canadien ; aussi, est-il con-
sulté avec fruit et souvent cité par la plupart de ceux
qui écrivent sur ces lointains pays.

Bien plus, quand surgit l'épineuse question des
frontières de l'Orégon, qui souleva tant de disputes

il;

\Itelatton funvoyoffe à la oSte du Nord-Ouest de rAmérigue Sep.
tmtrtomle, datu les années 1810, 12, 13 et 14, par G. Francliôre.
Blfl, Montréal j de l'imprimerie de C. P. Pasteur, 1820.

Eîi..
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entre l'Angleterre et les Etats-Unis, le Uvre de
Franchère fut allégué, comme autorité, dans le Sénat
de Washington, par l'un des plus célèbres politiques
du temps, M. Thomas H. Benton. En terminant son
discours, qui fit alors sensation, M. Benton déclarait
hautement que l'on trouverait dans cet ouvrage la
preuve de tout ce qu'il avait avancé.

«J'ai l'avantage, disait-il, d'avoir en ma possession
lui livre, qui donne mieux que tous les autres, des
détails très-complets et très-authentiques sur tous les
points que j'ai mentionnés,—livre écrit dans un
temps et dans des circonstances où l'auteur (lui-
même sujet britannique et familier avec la Colom-
bie), n'avait pas l'idée que les Anglais réclameraient
cette rivière, pas plus que M. Harmon, l'écrivain
américain que j'ai cité, n'avait la pensée que nous
réclamerions la Nouvelle-Calédonie. C'est l'ouvrage
de M. Franchère, gentilhomme, de Montréal, que
j'ai le plaisir de connaître personnellement, et qui
était l'un des employés de M. Astor, lorsqu'il a fondé
sa colonie. Il a assisté à la fondation d'Astoria, à sa
vente à la Compagnie du Nord-Ouest

; il a vu la
place saisie comme conquête britannique, et a conti-
nué d'y demeurer quelque temps après la capture.
Il a écrit en français : son ouvrage n'a pas encore
été traduit en anglais, bien qu'il le mérite, et je lis
du texte français. Il donne un rapport succinct et
exact de la découverte de la Colombie. »

Franchère entendit la discussion qui s'engagea au
Sénat sur cette importante question, et, pour mieux
faire connaître la contrée dont il venait de parler,
M. Benton présenta lui-même notre compatriote à
plusieurs de ses distingués collègues, pendant qu'ils
étaient eu séance. Franchère racontait dans la suite

fi

^

i . iJ



JM LES CANADIENS DB L'OUBBT

tvoc un légitime sentiment de satisfaction, que
jamai» il n'eut une réception plus bienveillante et
plus cordiale que celle dont l'honorèrent en cette
circonstance les grands hommes de l'époque, Glay,
Webster, Benton et autres.

A notre tour, nous puiserons largement dans la
narration de Franchère pour esquisser les princi-
paux traits de sa vie, complétant toutefois les rensei-
gnements que l'on y trouve par d'autres données,
prises également à bonne source.

M!

. > a

L il

J

'
'i

} l ?

'i

I

Gabriel Franchère appartient à une famille avan-
tageusement connue dans le pays. Son bisaïeul,
Jacques Franchère, était d'origine française et pra-
tiquait la chirurgie : il était fils de Jacques Fran-
chère et d'Olive Daquin, de la paroisse de Saint-
Clément, diocèse d'Angers. Il vint chercher fortune
au Canada, et il épousa à Québec, le treize août 1748,
Catherine Boissy (on a écrit plus tard Poissy).

Jacques Franchère eut plusieurs enfants de ce
mariage

;
le deuxième fut baptisé à Québec sous 1«

nom de Gabriel. Celui-ci épousa dans cette ville, le
quatorze octobre 1779, Félicité Marin, fille de Tho-
mas Marin et de Marguerite Parent. Il alla s'établir
à Montréal comme marchand, et il eut de ce mariage
une nombreuse progéniture.

L'un de ses fils, notre héros, naquit à Montréal,
le trois novembre 1786. Son enfance n'eut rien de
remarquable, et il se livra de bonne heure au com-
merce qui lui offrait les meilleures chances d'avenir.
Las d'aligner des chiffres, il saisit la première occa-
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sion de déserter le comptoir pour une carrière moins
positive.

Le commerce des pelleterie» était à cette époque
tres-florissant, fct la Compagnie du Nord-Ouest était
à son apogée. L'opulent Astor, de New-York, vou-
lant aussi faire la traite sur «ne échelle colossale,
avait conçu un projet d'une portée considérable

; il

comptait approvisionner de fourrures les marchés
de la Chine et des Indes en fondant le principal
entrepôt à l'embouchure de la rivière Colombie, et
plusieurs autres dépôts, dont un dans les îles Sand-
wich. Poiu- assurer le succès de cette entreprise,
les agents de M. Astor se mirent eu quête d'hommes
entendus dans ce trafic. Ils recherchèrent surtout
les services des Canadiens, qui parcouraient alors
l'Ouest en si grand nombre.
Doux expédibions devaient se rendre sur les rives

du Pacifique, l'une par terre et l'autre par mer.
Franchère ayant offert de prendre part à la dernière
ses services furent acceptés. C'était un voyagé
bien long, bien difficile, qu3 ceiui qu'il commençait.
Il courait risque de périr sur mer ou de tomber sous
les flèches empoisonnées des Indiens de l'Orégon et
de la Colombie-Britannique, s'il avait la chance de
parvenir sur ces plages lointaines.

Franchère quitta Montréal le vingt-six juillet
1810, pour New-York, le point de départ de l'expé-
dition. «Les sentiments que j'éprouvai, dit-il, me
seraient aussi difficiles à raconter qu'ils me furent
pénibles à supporter. Pour la première fois de ma
• ie, je m'éloignais du lieu de ma naissance, 1 1 me
séparais de parents chéris et d'amis intimes, n'ayant
pour toute consolation que le faible espoir de les
revoir un jour. »

I
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I^ Tonquin est le nom du navire sur lequel Fran-
chère allait s'embaivjuer. Il était de cent quatre-
vmgt-dix tonneaux et commandé par le capitai.ie
Jonathan Thorn

; l'équipage se composait de vingt
et i:n hommes. Les passagers se divisaient en trois
catégories

: les membres de la Compagnie, les com-
mis et les voyageurs. Il y avait trois commis cana.
diens

: Gabriel Franchère, Ovide do Montigny et
F.-Benjamm Pillet. Les voyageurs étaient tous Cana-
diens: Olivier Roy Lapensée, Ignace J^pensée, Basile
Lapensée Jacques Lafantaisie, Benjamin Roussel,
Michel Laframboise, Giles Leclerc, Joseph Lapierre
Joseph Nadeau, J.-B. Belleau, Louis Brûlé, Antoine
Belleau et P.-D. Jérémie.
Les Canadiens s'étaient rendus à New-York dansun grand canot d'écorce, qu'ils avaient fait trans-

porter de Montréal sur les bords du lac Ghamplain.Un beau jour d'été, racorte Washington Irving ils
descendirent gaiement la rivière Hudson, faisant
pour la première fois retentir ses bords de leurs
vieilles chansons françaises, et lorsqu'ils passaient
auprès des villages, ils poussaient le cri de guerre des
Indiens de manière à faire croire aux honnêtes fer-
miers hollandais que c'était une troupe de Sauvages I

Ils arrivèrent ainsi à New-York, par une chaud"o et
calme soirée, chantant à gorge déployée et ramant
en mesure, à la grande admiration des habitants
qui n avaient jamais vu sur leur rivière une appari'
tion nautique de ce genre 1.
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• Le SIX septembre 1810, tous les préparatifs de dé-
part étant terminés, le Tonquin quitta le port de
New-York, voiles déployées, pour prendre la mer.
Bientôt la métropole américaine disparut comme
un brouillard dans le lointain, et les hardis voyageurs
commencèrent à ne plus voir que le ciel et Teau.
« Pour la première fois de ma vie, dit Franchère,
je me voyais voguant en pleine mer, et n'ayant
pour attacher mes regards, et arrêter mon attention
que la frôle machine qui me portait entre i'abime
des eaux et l'immensité des cieux. Je demeurai
longtemps les yeux fixés du côté de cette terre que
je ne voyais plus, et que je désespérais presque de
revoir jamais

;
je fîs de sérieuses réflexions sur la

nature et les conséquences de l'entreprise dans la-
quelle je m'étais si témérairement embarqué

; et
J'avoue que, si dans ce moment on me l'eût proposé,
J y aurais renoncé de tout mon cœur. »

Les passagers ne furent pas longtemps sans avoir
à souffrir do la brutalité de l'équipage. Le capitaine
Ihorn surtout était d'une rigueur implacable. Rieu
ne pouvait émouvoir ce vieux loup de mer. Il faisait
peser un véritable joug de fer sur ses subalternes et
ses ordres étaient obéis à la lettre

; les récalcitrants
étaient mis en sûreté au fend de la cale. Ne souffrantm observations ni contradictions, il regardait tout le
monde avec mépris. Craint de l'équipage comme
des passagers, il était souverainement détesté de
tous.

On eût dit qu'il se plaisait à poser en maître
absolu. D'un caractère hargneux, d'une suscep-
tibihté plus que chatouilleuse, il se brouilla en peu
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de temps avec tous les membres de l'expédition.

Ayant voulu, dès les premiers jours, fain. sentir son
importance aux associés de M. \stor, il s'éleva une
altercation extrêmement violenta. Le capitaine les
menaça de les faire mettre aux fers, mais M,
McDougall répondit qu'il lui brûlerait la cervelle
avec le pistolet qu'il avait à la main, s'il osait don-
ner pareil ordre.

Les commis ne lui plaisaient pas davantage. La
plupart prenaient chaque jour des notes sur leur
voyage, entre autres Franchère et Alexander Ross,
et ils les publièrent plusieurs années après. Cela
' itriguait fort le capitaine, qui, dans une do ses
lettres à Astor, disait avec dédain : « Ils ne s'occupent
qu'à recueillir des matériaux pour (aire de longues
histoires de leur voyage. »

La tenue des voyageurs lui agaçait également les
nerfs. Ces marins d'eau douce—dit encore Washing-
ton Irving—si glorieux sur le rivage, et presque
amphibies sur les lacs et les rivières, avaient perdu
toute leur vivacité lorsqu'ils s'étaient trouvés en
mer. Pendant de longues journées ils souffrirent
les lentes tortures du mal de mer, restant étendus
dans leurs chambres, ou, comme des spectres, sor-
tant par intervalles de dessous les écoutilles. Ils se
promenaient en frissonnant sur le pont, avec de
grandes capotes, des couvertures, des bonnets de
nuit sales, de grandes barbes ébouriffées, des visages
pâles, des yeux éteints

; et de temps en temps se
traînant vers le bord du navire, ils offraient leui
tribut à Neptune, au grand ennui du capitaine *.

Après quelciue temps, les voyageurs s'habituèrent

i MtoiU, V. I. p. fla.
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à la vie sur mor, et ils reprirent leur bonne humeur
et leur jovialité proverbiales. Ils passaient leur

temps, groupés sur le tillac. à fumer, à raconter
I(;ur vie aventureuse, o* à chanter au souvenir
de la patrie, qu'un bon nombre ne devaient plus
revoir. Eu entendant leurs francs éclats de riie

et ces vieilles chansons françaises qui leur faisaient

oublier les ennuis du voyage, le capitaine, qui ne
comprenait rien de ces joyeux accents, maugréait
hautement. Il leur témoignait sa mauvaise humeur,
en ne leur épargnant aucun mauvais traitement,

sous les prétextes les plus futiles.

Le capitaine Thorn affirme dans les lettres qu'il a
laissées, et après lui Washington Irving a répoté, que
les Canadiens, passagers à bord du Tonquin, étaient
pour la plupart des garçons do billard et de buvette,
des charretiers et des barbiers, qui avaient fui la

justice, et étaient les ôtres les plus inutiles « qui
eussent jamais cassé un biscuit de mer. »

'

Rien n'est moins vrai. Ges Canadiens, aifirme
Franchère, étai(!iit gens de bonne famille ; et plu-
sieurs d'entre eux avaient reçu une édu'^ation très

passable. Washington Irving a eu tort de prêter
l'autorité de son nom aux remarques du capitaine
Thorn, inspirées par la colère et le dépit, surtout
quand il prend le soin de se réfuter lui-même bien-
tôt après eu vantant l'intelligence et l'intrépidité dont
firent preuve ces mômes voyageurs dans les circons-
tances les plus critiques.

in

Terre ! Terre I Tel est le cri que fît entendre, le

trois décembre au soir, la vigie perchée au haut

inl
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d'un des mâts du navire. Le matelot en observation
voyait se dessiner, comme un point noir, au milieu
des brouillards, les rochers abrupts qui hérissent les
îles Falkland ou Malouines.

Ces îles ont une apparence désolée : on dirait une
terre maudite, Franchère et plusieurs autres y
débarquèrent, le sept décembre, pour approvision-
ner d'eau douce le bâtiment et pour faire la chasse
aux canards, aux loups et veaux marins, aux oies
aux renards et aux pingouins. La chasse réussit
parfaitement. Il n'était pas toujours nécessaire de
se servir de fusils

; des nuées de canards et de pin-
gouins remplissaient l'air de leurs cris assourdis-
sants, et ils semblaient craindre si peu l'approche
de» chasseurs qu'on pouvait les tue^ à coups de
bâtons et de pierres.

Le onze dé«embre, toutes les barriques d'eau
étant remplies et transportées à bord, le capitaine
rhorn ordonna de lever l'ancre. En vain, on lui
représenta que plusieurs passagers étaient encore
dispersés dans les îles, et qu'ils y trouveraient infail-

liblement la mort, si ou les abandonnait sur ce sol
ingrat, il demeura inflexible, et le navire s'avança
à pleines voiles dans l'Océan.

En arrivant de leurs courses, Franchère et ses

compagnons aperçurent, du rivage, le Tonqum, qui,
poussé par un vent favorable, s'était déjà éloigné
de plusieurs milles. Un sombre découragement
s'empara d'eux, car aucun ne se faisait illusion

sur le sort qui leur était réservé, si le capitai<ne

Thorn persistait à laisser le navire filer son nœud.
Ils s'cm barriuèreut, toutefois, dans un étroit canot,

à peine long de vingt pieds, puis se courbèrent sur
leurs rames, pendant do longues heures, résolus
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d'atteindre le bâtiment ou de s'ensevelir dans l'abîme
Le vent soufflait avec une violence extrême, et la

petite chaloupe était secouée comme une feuille sur
les lames écumantes. Les ombres du soir, en enve-
loppant l'Océan, ne flrenl qu'ajouter à l'horreur de
la situation. Tous se laissaient aller au plus profond
désespoir, quand soudain ils virent le navire virer
de bord et s'avancer dans leur direction. L'espoir
décupla leurs forces, et en peu de temps ils eurent
rejoint le Tonquin. L'abordage fut extrêmement
difficile. Vingt fois les flots irrités faillirent briser
la frôle embarcation en la lançant sur les flancs du
bâtiment. Enfln, Franchère et les autres furent
hissés à bord, heureux plus qu'on ne saurait le dire
d'avoir échappé à la mort.

Ce salut inespéré était dû au neveu de M. David
Stuart, l'un des passagers de la chaloupe. Ce
jejne homme ayant vainement tenté de fléchir
l'inexorable capitaine, avait saisi une paire de pisto-
lets, et les présentant à la figure de M. Thorn, il

l'avait menacé de lui faire sauter la cervelle à l'ins-
tant s'il n'ordonnait d'arrêter la marche du Tonquin
et d'attendre l'arrivée de son oncle et des autres pas-
Sc^ers. La plupart des membres de l'expédition
assistaient à cette scène orageuse, et comme toutes
leurs sympathies étaient pour le jeune Stuart, le
capitaine crut prudent de baisser pavillon.

Il semble impossible que le capitaine ait voulu
mettre ses menaces à exécution. On ne saurait
pourtant en douter, car dans une lettre qu'il adressait
à A*tor, il écrivait : «Si le vent n'avait pas malheu-
reusement changé peu après notre départ, je les
aurais certainement abandonnés, et, en vérité, je ne
puis m'empôcher de croire que c eôt été un bonheur I

l
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pour vnuH. Loiir jmm-Io, dans colt« (Mn'onstanrc,
aurait, daiiH mou opiuiou, produit ^h) grauda avau-
tagi'a; car ws «ouh-IA uo HombUMil pas cumpiVMulro
la vaUuir d« volro cargaiuou ot n'ont au(Mui (Sgard
pour vos iiiU'u'Ats. »

Co n'ost |)ait lo chaugomont do vont qui niodilla
hm disposilious du capitaine, co houI les pislolots du
jiHiuo Stuart. Sun» cot acto do couiago, Franchèro
tit 808 couipaguons oussont inôvitablonunit trouvé
leur toniboau dans l'Ocôan.

'iît

h.

IV

Le Tonquin osanya plus d'uno furionso lompr^lo hs
jours 8iwvant8. Iii>8 vaguos hlanchissanlos sV'sle-

vaituit liauloB conuno dos ujoutaguos ot battaiont los
lianes du uaviro, (lui gôinissait sou» lours coups.
Lo dixliiiil décoin bro, on doubla hourousoniout lo
cap Horn, sur loqind tant do navires so sont brisés,
ot (lui osl dcwonu l'oirroi dos marins.
Après d(>s aUornativ(îs do calmo «U d'orago, lo

Tonquin arriva hourousoniout pros (lo8 ilos Sand-
wich, ot, lo ouzo fôvrior, on pouvait apturovoir la
cime noigouso d'uno monlagno Iros-abrupte, qni do-
niino la région d'Ohahu, l'uno dos ilos Sandwich.
Lo uaviro était sur lo point d'abordor dans l'île

quand tîuillaumo Perrault, un mousso, porche dans
les haubans, tomba ;\ la nn-r. On lui jcita dos bancs
et dos futailles, puis on huiça une chaloupe à l'eau,
ot on ne parvint i\ lo sauver qu'après les plus grands
efforts. Perrault, qui demeura un quart d'heure
dans la mer, fut ranjoné sur lo navire sans donner
signe do vie, ot ce n'est (ju'avec dos soins Ltiûnis

qu'on put lui faire reprendre conuttisBanoo.
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LVxpôdilion vmu Im UiviirHon llog ol no manqua
paH d'allor rondro wa lionanuKOH ù Tninôun»^;», lour
roi ab«oIu. Colui-oi ôluit liubilk) à rnnropôcMino et
portait lièroment mw. (^i(w h b,.» (;ô16h. 01i6lity Otait
la capUaUi do hps doniainoH. Autour do son palais,
qui (''iJutaHsc/. niodcstc!, nn n'nianiuail uiio gardc! do
vingt-quatro liounuc^H, «jui voiliait coiiHlaïuuunit A sa
i^fiivU). Tain^auK'si était iion-scuih-inont Hoiivorain
absolu, niaiH il jugeait tous l(<8 litiKosqui sïdovaicnt
IKU'uii H(>H Kujots. Sou trihuual était suns jippel.
Doué d'niK, grand!) intollif,r»>nco, il no négligeait
aucini <'ll()rl pour fairo péuélnu- la oivilisaliou dans
son pc.tit royaunio. Il avait mémo réussi à y fairo
étaiilir plusionrs Kin-opéons, «t lo précoptourdo se*
(ils était un jenu(( Frau(,-ais, de: Uordcaux.

Francdièro doun»; dm détails intéressants sur le»
îles Saudwioh, sin- leurs ])rndiu;tions et sur le»
utœurs do leur population. Il dit cpie les » insulaires
do Saudwioh habitent dans des villages ou Jxnn-gadc;»
<l(| ••(Mit i\ deux cents maisons, distribuées sans synié-
Irio, ou plnt(U groupées dans un désordre! eouiidet.
Ces maisons sont construites d(« i)ot('aux [tlaulés en
torn; et liés par h; lM>ut, ot convin-tes d'herbes, ce qui
leur donne (luehjuo ressemblanco avec nos granges
cunadionnos.»

' 'il

iii

Lo vingt-huit février 1811, le Tmquin lova les
ancriîs pour se <lirig(U' vers remboucluire de la
rivière Colonibi(\ Mais ([ue de; terribles épreuves
attendaient oncoro l'expédition avant son arrivée à
destination.

Hue noiro tempête éclata, le seize mars, ot dura
quatre longs jours. Une partie des agrès du navire

le

t
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! !i fut emportée, et à une pluie torrentielle succéda
une épaisse chute de neige, suivie d'un froid intense.

La inanœuvre devint extrêmement pénible et l'équi-

page était harrassé de fatigue. Tout le monde était

sur le qui-vive, et plus d'une fois on eut la mort
sous les yeux.

Le vingt-deux, on aperçut enfin la terre, à la dis-

tance de dix milles. Cette nouvelle causa des ré-

jouissances indicibles. On distingua bientôt les

brisants que forme la barre, justement redoutée des
navigateurs, à l'entrée de la rivière Colombie.
La mer était alors extrêmement houleuse, mais

cela n'empêcha pas le capitaine d'ordonner à M.
Fox, le second, avec Basile Lapensée, Ignace Lapen-
sée, Joseph Nadeau et John Martin, d'aller sonder
dans une chaloupe l'entrée de la rivière. L'embar-
cation n'avait pour toute voile qu'un drap de lit

;

en vain fit-on des remontrances énergiques au capi-

taine sur l'imprudence de ro voyage, il resta in-

flexible. « Si vous avez peur de l'eau, » dit-il à M. Fox,
<( vous n'aviez qu'à rester à Boston. » Fox, voyant
que le capitaine était implacable, dit alors à ceux qui
l'entouraient, les yeux pleins de larmes: «Mon
oncle s'est noyé ici, il y a quelques années, et maiu-
t!?nant mes os vont aller reposer à côté des siens. »

Il leur serra la main et leur dit adieu. Puis, lors-

qu'il eut prit place dans la chaloupe, pressentant le

sort q\n l'attendait, il s'écria : «Adieu mes amis 1

PeuL-ètre nous reverrons-nous dans l'autre monde. »

C'était une scène à fendre le cœur. Il prophétisait,

le brave eS respecté marin. La chaloupe disparut

bientô;, comme un point noir imperceptible, et per-

sonne ne douta qu'elle ne fût engloutie dans les

ondes furieuses.
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Le Tonquin essaya, le lendemain, de s'approcher
de la rivière, mais les vagues impétueuses qui rou-
laient et se brisaient sur ses rochers, ne laissaient

apercevoir qu'une barrière écumante. II dut on
conséquence revenir au large. M. Mumford, l'ua
des officiers, fit la môme tentative dans une cha-
loupe, à diverses reprises

; chaque fois il faillit

perdre la vie ainsi que ses compagnons.
Dans l'après-midi du vingt-cinq mars, M. Aikens,

accompagné de John Goles, de Stephens Weoks et de
deux naturels des îles Sandwich, partit dans la
pinasse, pour tenter de nouveau de reconnaître la
rivière. Le navire suivait de près les hardis marins,
mais ils s'aventurèrent trop loin dans les brisants
et on les perdit de vue.

Grande fut l'angoisse à bord, car les deux déta-
chements, suivant toutes les prévisions, avaient été
engloutis dant les flots bouillonnants de la Colom-
bie. Le Tonquin lui-même courut les plus grands
dangers et toucha plus d'une fois. Malgré l'obscu-
i'ité de la nuit, on parvint à gagner la petite baie
Paker, formée à l'entrée de la rivière par le cap
Désappointement, où l'on trouva un bon mouillage.
Le capitaine descendit avec quelques autres sur le

rivage pour se mettre h. la recherche des hommes
qu'il avait impitoyablement sacrifiés à son entête-
ment. A peiae commençaient-ils leurs perquisitions
que l'on vit survenir Weeks, l'un des marins partis

à bord de la dernière chaloupe. Celui-ci avait échap-

pé au naufrage d'une manière presque miraculeuse.
Pendant longtemps la chaloupe avait résisté à la

fureur des flots, mais une vague, ijlus violente que
les autres, ayant empli l'embarcation, M. Aikens
et John Goles, disparurent dans la mer. Les insu-

Mll
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il
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laires à bord, ainsi que Weeks, se dépouillèrent

do leurs vôtements aussitôt qu'ils furent à l'eau,

puis parvenant à saisir la chaloupe, Hs la remirent

à flot et la vidèrent à la main. Les naturels aux-

quels Weeks devait son salut, étaient si gkacés par

le froid qu'ils ne purent ramer. Vers minuit, l'un

d'eux expira et l'autre à demi mort se jeta sur son

cadavre, d'où il fut impossible de l'arracher.

Une nuit pleine d'angoisse se passa ainsi dans

cette frôle embarcation. « Le jour parut enfin, » racon-

tait Weeks, « et me voyant assez près de terre, je

dirigeai ma nacelle vers la plage, où j'arrivai,

grâce à Dieu, sain et sauf, parmi les brisants,

sur un fond de sable. J'aidai l'insulaire, qui don-

nait encore quelque signe de vie, à sortir de la

chaloupe, et je m'acheminai vers les bois avec lui,

mais voyant qu'il ne pouvait me suivre, je l'aban-

donnai à sa mauvaise fortune; et suivant \u\ sentier

battu qui s'offrait à ma vue, je me trouvai, à mon
grand étonnement, en peu d'heures, près du navire.»

Le récit de Weeks ne laissait aucun doute, non-

seulement sur le sort fatal de ses compagnons, mais

aussi sur le naufrage des cinq autres qui, les pre-

miers,avaienl tenté de trouver le chenal à l'entrée de

la rivière. Déjà huit victimes de l'Océan et on

n'avait pas mis pied à terre 1 On regretta beaucoup

la perte des deux frèi'es Lapensée et de Joseph Na-

deau, encore dans la fleur de l'âge et estimés de tous

par leur activité et leur courage.

i; '1
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Avant (le s'aventurer plus loin, on résolut de faire

une rocounaissauce dans l'intérieur, afin ùc choisir

un endroit convenable pour l'établissement. Plu-

sieurs partirent, à bord de la grande chaloupe, pour
remonter lu rivière, mais ils faillirent tous périr.

L'un d'eux, M. McDougall, aurait été englouti dans
les Ilots, si les Sauvages ne fussent accourus à son
secours.

Api-ès plusieurs voyages infructueux, on fixa l'eai-

placement du fort sur la pointe George, à quatre ou
cinc] lieues du cap Désappointement. Le débarque-
ment se fit sans encombre, et les naturels entou-

rèrent en grand nombre les nouveaux venus, lémoi-

gnanl une surprise extrême de les voir s'installer

dans leur pays. On n'était qu'au douze avril, et les

Canadiens, habitués à un climat rigoureux, virent

avec admiration que la nature était en pleine végé-

tation. Des milliers d'oiseaux au plumage brillant

gazouillaient dans les bois, la verdure était dans
tout son éclat, et les fleurs les plus diverses erabau
maient l'air.

Une expédition composée de MM. McKay, R.
Stuart, 0. de Montigny et de Franchère partit, le

deux mai, pour aller explorer le haut d'une rivière

voisine. Le cinq, on rencontra des Sauvages q«i,

n'ayani jamais vu de blancs, les regardaient avec
uii profond étonnoment, « relevant nos culottes, et

ouvrant nos chemises, dit Franchère, pour voir pi

la peau du corps ressemblait à ceUe du visage et des
mains. » L'expédition ayant constaté qu'il n'y avait

point de poste de traite aux chutes, revint sur ses

pas, après plusieurs jours de marche.

m
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On travailla activement ;\ jeter les fondemontg
d'un fort pour so protéger contre les naturels.

Quelques bAtiments furent construits, (Mitourés do
palissades, et quatre petits canons furent placés sur
des bastions.

Il ne se passa rien d'important le reste de l'annfie.

Le di.\-sept janvier 1812, survint un premier déta-

chenient de l'expédition de terre, qui devait agir

avec les voyageurs venus par mer pour fonder l'éta-

blisseineul ùo. M. Astor sur les riv(>s du Pacifique.

Le corps principal, commandé par M. IhuU, n'arriva

toutefois que le quinze février, et quelques traînards

n'atteignirent mémo Astoria qu'au milieu de mai.
Il n'avait pas fallu moins d(i quinze mois à l'expé-

dilion pour franchir la distance qui sépare Saint-

Louis de l'Océan Pacifique, ayant quitté le Missouri

à la fin d'octobre 1810. La route qu'elle avait suivie

avait bien onze cent soixante-dix lieues de longueur,
quoiqu'elle ne dé^jasse pas six cents lieues en ligno
directe.

Go voyage à iravers un pays désert s'était fait au
milicni de bien des dang(>rs et des privations. Pour en
donner une idée, il suffira de dire qu'un certain nom-
bre d'hommes, épuisés do fatigues, de faim et de soif,

côtoyèrent pendant vingt jours les bords de la rivière

Enragée—ainsi baptisée par les Canadiens—qui coule

à l'ouest dt^s Montagnes Rocheuses. Cette rivière est

e.\trèm(>ment agitée et impétueuse ; elle est coupée
par des précipices affreux, des cascades mugissantes,
des rapides très-dangereux, et, sur de vastes espaces,

elle est encaissée entre de., montagnes et des rochers
stériles. Les escarpements des rochers ont souvent
une hauteur de deux à trois cents pieds, d(! sorte

qu'il était impossible de descendre sur le rivage
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pour y chorclu-r de l\ydu. C'(>tait pour les voyagours
lo snpplico (1(> Tantale sous uiio autro f.

• .uc. I>()\ir

apaiser h; tourment de la soif, plusii-urs avaient
bu leur uriue, et pour ne pas i)érir d'inanition, ils

avaient mangé jusqu'à leurs souliers et di's peaux
de castor grillées au feu, qui leur étaient distribuées
en lanières sous forme de rations.

La caravane se composait do soixante personnes,
parmi lesquelles on comptait quarante Canadiens.
Travaillant avec pabienct;, n»; se laissant décourager
ni par les obstacles, ni par les dôsappointenu^nts,
fertiles en expédients et savants dans l'art de sur-
monter les courants, toujours alertes, toujours do
bonne humeur, ils déployaient touto leur vigueur,
tantôt dans les bateaux, tantôt sur le rivage, tantôt

dans l'eau, quelque froide qu'elle fût; et si jamais
ils paraissaient se fatiguer ou se rebuter, une de
leurs chansons populaires, chantée par un batelier

vétéran et répétée en chœur par les autres, sufTieait

pour les ranimer ^.

Nous n'avons pu recueillir que quelques-uns des
noms des Canadiens qui formaient partie de l'expé-

dition : Louif Saint-Michel, Gile's Leclerc, Pierre
Delaunay, Pierre Détayé (probablement Détaillis),

Jean -Baptiste Dubreuil, Sardépie, Labontô, Jean-
Baptiste Turcotte, André Lachapelle, François Lan-
dry, Pierre Dorion, Jean-Baptiste Prévost, Michel
Carrière et Antoine Clappine. Prévost et Clappine,
deux des voyageurs les plus estimés et les plus expé-

rimentés, périrent dans les eaux do la fatale rivière

Enragée. Michel Carrière s'égara dans les bois, où
il mourut d'épuisement. Pierre Dorion était fils

de Dorion, l'interprète, qui accompagna Lewis et

* Aotoria, v. I, p. 193.

1 1
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Clarke dana lour fameux voyage d'exploration à
travers les Montagnes Rocheuses. Washington
Irving s'est plu j\ nous d»'!crire les incidents de son
long p<^lérinage A Astoria.

L'arrivée de M. Ilunt et de sa troupe, que plu-
sieurs croyaient perdus dans le désert américain,
fut célébrée av(>c toute la joie possible dans réta-
blissement do M. Astor. Le drapeau américain fut
arboré

;
les canons, grands et petits, retentirent : on

at un somptueux repas de poisson, de castor et de
venaison, fameuse chère pour des hommes qui
avaient été si longtemps enchantés de festoyer avec
de la viande de cheval et do chien. Gomme à l'or-

dinaire la fête se termina par une grande danse,
exécutée par les voyageurs canadiens i.

VII

Parlons une dernière fois du Tontpiin et de son
intraitable capitaine pour enregistrer leur perte
commune.
Le cinq juin 1810, le navire quitta l'embouchure

de la rivière Colombie, et s'avança lo long des côtes
au nord du Pr iflque, aûu de rapporter à Astoria
une cargaison do fourrures aussi abondante que
possible. Il atteignit en peu de jours l'Ile de Van-
couver, et relâcha dans le havre de Néouéti.
Un grand nombre de pirogues, montées par des

indigènes et chargées de pelleteries, Ûrent ! «niôt
lour apparition. Habituas au trafic des foMnre?.
les Sauvages marchandèrent à n'en p?n; *..>-f^
demandant le double ou le ttiple de ce qu'on leur
offrait Ils importunèrent tellement le capitaine

» Aitoria, v. U, p. 108.
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Thorn, qu'il arracha tout h coup une peau do loutre
des maiui! d'iui chef, la lui frotta sur lo visage, puis
lo chassa du uaviro.

Touto la tribu, so croyant offensée dans la personne
do son chef, résolut de se venger. Le jour suivant,
des naturels viuront encore à bord du Tonquin, sous
lo prétexte de tro(iuer des pelleteries. Comme ils no
paraissaient pas armés, on ne conçut aucun senti-

nicMit do déflanco
; maie leur nombre so grossissant

toujours, dt's représentations furent faites au capi-
taino sur le danger d'admettre tant d'indigènes à la
fois. Go ne fut toutefois que plusieurs heures après
que le commandant ordonna aux étrangei-s de quit-
ter le navire.

Au lion d'obéir à cette sommation, les Sauvages
firent entendre un hurlement épouvantable, puis
s'élancèrent sur les hommes de l'équipage, comme
autant d'hyènes furieuses, brandissant leui-s casse-
tôtesot leurs couteaux qu'ils avaient tenus cachés
jusque- 1;\ dans des paquets de fourrures. Lewis,
lo commis du navire, fut le prwmier gravement
blessé, mais il réussit cependant à les tenir à dis-
tance. M. McKay fut ensuite massacré et jeté à la
ninr. Lo capitaine Thorn se défendit comme un lion.
Bien des cadavres roulèrent à ses pieds avant qu'ac-
cablé par le nombre il fut terrassé, achevé à coups de
couteaux, puis précipité dans l'Océan.

Sept marins, qui étaient montés dans les haubans
afin do déferler les voiles, frémissaient d'horreur à
la vue de l'effroyable mêlée qui s'engageait au-
dessous d'eux. Trois d'entre eux allaient bientôt
éprouver le sort fatal de ceux qui étaient tombés
sous leurs yeux, car ils périrent en tentant de sa
glisser entre les pon s. Il ne restait plus que quatre



,11

Ml

I

I,

282 LES CANADIENS DE L'oUBST

hommes de l'équipago et Lewis qui réussirent h
pénétrer dans la soute aux armes et munitions S'y
étant twrricadés, ils pratiquèrent des trous dans la
cloison, et le feu qu'ils firent par Cbs ouvortures
chassa en peu de temps tous les barbares auteurs
du carnage.

Dans la nuit qui suivit le massacre, Lewis résolut
à son tour de venger d'une manière éclatante la
mort de presque tous ses compagnons, en s'enseve-
lissant, au besoin, sous les ruines du navire. Nous
allons voir comment il réussit à mettre ù exécution
ce hardi projet.

Le lendemain, le Tonquîn était encore à l'ancre
mollement balancé par une légère brise. Un silence
profond régnait à bord, et on eût dit qu'il avait
cesse d'être habité. Après beaucoup d'hésitations,
quelques naturels montèrent sur le navire dont ils
tirent un exain«n soigneux. Ne trouvant ri(>n de
suspect, un grand nombre d'autres suivirent leur
e.vcmplo

;
et le pont fut promplem.Mii couvert d'une

nuée d'enfants des bois, qui célébraient bien haut
leur triomple sanglant de la veille. Cédant à leurs
instincts ordinaires, ils allaient se li.rer au pilki-e
quand une détonation aussi terrible que le tonnerre
déchira les airs. Un baril de poudre, auquel Lewis
venait de mettre le feu, les balaya comme le vent
balaye la poussière. Plus de cent Sauvages furent
lances dans 1 éternité, et rien n'était plus horrible
que le spectacle des bras, des jambes, des corps mu-
tiles, qui flottèrent pôle-raéle sur la côte pendant
plusieurs jours avec les cordages et les autres débris
du bâtiment.

Quatre matelots, auxquels Lewis avait communi-
que son projet de vengeance, quittèrent le navire
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avant l'oxplosiôn. Après avoir atteint lo rivage à
force do rames, ils furent surpris mallieurousement
par clos naturels qui les immolèrent aux mûnes de
tJint do guerriers, dont la mort avait jeté lo deuil et
la consternation dans la tribu.

Seul, l'interprète du bâtiment avait trouvé grdce
vu son origine, aux yeux des Sauvages, qui l'ame'
neront avec eux après le massacn; de l'équipage
du Tonquin. Ayant pu déserter et se rendre à
Astoria, après de longs mois de captivité, ce lut par
lui qu'on connut les détails de ce funeste événement.

Telle a été la fui tragique du capitaine Thorn et
do son équipage. Tous furent /ictimes de rinflexible
opiniâtreté du commandant, de son imprudence, de
sa rudesse, de sa hauteur de caractère, qui lui fai-
sait rejeter les plus sages conseils. C'était un marin
intrépide, qui ne connaissait d'autre élément que
I Océan; mais s'il savait mépriser les tempêtes,
II avait des défauts qui jetaient dans l'ombre ses
qualités; aussi les a-t-il chèrement expiés par une
épouvantable catastrophe.

î

VIII

La perte du Tonquin devait avoir les plus fâcheu-
ses conséquences pour l'établissement d'Astoria
On no l'apprit que plusieurs mois après, mais per-
sonne ne se f.t illusion sur le sort qu'elle réservait à
1 entreprise.

Les expéditions que l'on envoya à l'intérieur
eurent pou de succès et le découragement sembla
s emparer de tous les esprits.

:

Franchèrc prit part à plusieurs de ces expéditions,
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Kil

et il passa l'hiver à Astoria. Pour mieux supporter
l'ennui de la solitude, il s'occupa, dans ses loisirs, do
musique et de lecture, car le poste renfermait heu-
reusement une bonne bibliothèque.
La nouvelle de la déclaration de la guerre entre

l'Angleterre et los Etats-Unis, que l'on connut dans
le cours de 1813, porta le dernier coup à l'établisse-
ment. Les associés de M. Astor, ne voyant aucune
perspective de réussite, décidèrent de vendre tous les
effets de l'association à la Compagnie du Nord-Ouest,
L'acte de vente fut signé le vingt-trois octobre. « Ce
fut ainsi, dit Franchère, qu'après avoir franchi les
mers, et enduré toutes sortes de fatigues et de
privations, jn perdis, en un instant., toutes mes espé-
rances de fortune. «

M. Alexander Ross, l'un des compagnons de
voyage de Fi-anchère, dit à ce sujet : « Le sorlç de
l'infortunée Astoria étant scellé, et la place étant
devenue la propriété de la Compagnie du Nord-
Ouest, les Astoricns ne devinrent plus que des spec-
tateurs indifférents. M. Franchère est le seul com-
mis, au service des Américains, qui sembla désirer
se joindre aux nouveaux arrivants. C'était un
Canadien de Montréal, et à cette époque, la Cora-
pagnie du Nord-Ouest était très-populaire au Canada
et particulièi-ement dans cette ville. Il était en
conséquence naturel qu'il s'associât à ce corps qui
faisait l'admiration de ses compatriotes ^. »

Ross fait erreur. M. McTavish, de la Compagnie
du Nord-Ouest, fit des offres très-libérales à Fran-
chère, pour l'engager à rester dans le pays, à cause
de sa connaissance approfondie du patois chi-

p
'2^*"^"'»'"" 0/ <*» first aettîerem the Oregon or Coîumbia river.
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noiik 1
;
mais Franchère les refusa ; il différa seule-

ment son départ pour le Canada jusqu'au printemps,
passant quelques mais au service de la Compagnie.

IX

Franchère forma partie d'une expédition, au mois
de janvier 1814, pour aller recouvrer des fusils et
autres effets que des naturels avaient dérobés à un
détachement de la Compagnie du Nord-Ouest. Afin
de ne pas répandre de sang, il usa d'un stratagème
qui eut un plein succès. Ayant réussi à capturer l'un

des principaux chefs sauvages, il fit répandre la

nouvelle que, si on ne rapportait pas les effets volés,
il serait mis à mort. Cette menace eut l'effet désiré,

et presque tous les articles furent restitués en peu
de temps.

Les vivres devenant rares durant l'hiver, Fran-
chère alla demeurer au poste de la rivière Oualla-
mot, où il s'oc:apa d'amasser des provisions pour
ceux qui étaient restés au fort George, nom que les
Anglais avaient substitué à celui d'Astoria.

Au commencement d'avril, Franchère revint à ce
poste qu'il devait quitter pour toujours. Il trouva, à
son arrivée, tous les préparatifs faits pour le voyage.
<i Malgré les offres crès-avantageuses, dit-il, des mes-
sieurs de la Compagnie et leurs instances réitérées
pour me faire rester dans le pays, au moins
encore une année, je demeurai ferme dans ma pre-
mière résolution. Le voyage que j'allais entrepren-
dre était long

;
il devait être accompagné de grandes

,ii!.i?'l*''^"^^
<îcrivain8 semblent croire qne le chinonk est no

dialecte d nno langue quelconque, mais c'est un patois commer-
wL^tx E**"'^"

ï'*^*"' composé de mots français sauvagiaés,
invente par nos voyageurs.
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fatigues et privations, et môme de quelques dangers,

mais j'étais fait aux privations et aux fatigues
;

j'avais affronté des périls de plus d'un genre : et

quand même il n'en eût pas été ainsi, le désir de

revoir mon pays, mes parents et mes amis; l'espé-

rance de me retrouver dans quelques mois au milieu

d'eux, m'aurait fait mettre de côté toute autre con-

sidération. »

Le quatre avril 1944, Franchère prenait congé de

ses compagnons d'Astoria pour retourner au Canada.

L'expédition se composait de dix canots. La rivière

Colombie sur laquelle on voguait est extrêmement

difficile, et peu s'en fallut qu'elle ne fût fatale dès

les premiers jours aux voyageurs.

Le dix-sept avril, on traversait une petite rivière

venant du nord-ouest, lorsque apparurent dos canots

qui s'approchaient à force de rames. On entendit

ime voix d'enfant criant en français :
«Arrêtez

donc, arrêtez donc.» Les canots attérirent, puis

l'on vit arriver la femme et les enfants de Pierre

Dorion, le chasseur.

Dorion avait été envoyé au mois de janvier avec

huit hommes, pour aller chercher des vivres au

milieu d'une tribu de Sauvages appelés les Ser-

pents. S'étant dispersés dans cette excursion, pour

aller tendre dos trappes au castor, la plupart furent

surpris par des naturels et cruellement massacrés.

Leclerc, l'un d'eux, avait pu se traîner jusqu'à la

tente, où était réfugiée la femme do Dorion, mais il

était mortellement blessé, et il expira quelques

instants après avoir annoncé à cette malheureuse
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femme, une Indienne, que son mari était au nombre
des victimes.

Craignant de tomber entre les mains de ces bar-

bares, la femme de Dorion avait pris la fuite avec
ses enfants. Des traces de sang qu'elle découvrit

à un poste voisin, ne lui laissèrent aucun doute que
les Sauvages y avaient fait de nouvelles victimes.

Affolée de terreur, elle s'était dirigée vers les mon-
tagnes, au sud de la rivière Oualla-Oualla, où elle

avait passé l'hiver, tuant ses deux chevaux pour
ne pas mourir de faim. Elle avait été recueillie

ensuite par les sauvages Oualla-Oualla, qui la trai-

tèrent avec beaucoup d'humanité. C'étaient ces

bons aborigènes qui la ramenaient en canot. On
ne manqua pas de leur distribuer des présents pour
les récompenser de leur louable conduite.

Les Canadiens qui périrent dans ce pénible

« hivernement » furent Pierre Dorion, Giles Leclerc,

François Landry, Jean Baptiste-Turcot, André La-

chapelle et Pierre DMaunay.
Le onze mai, l'expédition entrait dans la rivière

au Canot, l'un des nombreux affluents de la Colom-
bie. Elle se dirigea ensuite à pied vers les mon-
tagnes, chaque homme ayant cinquante livres à

porter. Quelques jours après elle arriva saine et

sauve au poste des Montagnes Rocheuses, situé sur

les bords d'un petit lac, au milieu d'un bois char-

mant, qu'entoure une ceinture de rochers. Ce poste

était sous la conduite d'un M. Decoigne, qui se joi-

gnit aux voyageurs. On avait mis quatre jours à
franchir ces fameuses montagnes, qui avaient à cet

endroit environ quarante lieues de largeur.
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XI

Le vingt-cinq mai, un pénible accident vint jeter

le deuil parmi l'expédition. Pendant que les canots

voguaient sur la rivière à la Boucane ^, l'un d'eux

se heurta sur des arêtes de rochers et se brisa,

l'autre chavira et tous les hommes se trouvèrent

à l'eau. La plupart regagnèrent A. la nage le

rivage, après avoir couru les plus grands dangers,

mais deux des voyageurs^ Olivier Roy-Lapensée et

André Bélanger, se noyèrent. Franchère retrouva,

à la tombée de la nuit, le corps du malheureux La-

pensée ; on l'inhuma et on éleva sur sa tombe une
croix où l'on inscrivit son nom, mais le cadavre de

Bélanger demeura la proie des ondes. Pour rappeler

le souvenir des naufragés, on donna le nom de

Bélanger à un promontoire voisin, et celui de

Lapensée à un rapide et à une pointe de terre.

On arriva, le cinq juin, au lac la Biche, après

avoir successivement franchi les rivières au Pem-
bina, du petit lac des Esclaves, et la Biche. « Nous
rencontrâmes sur le lac, dit Franchère, un petit

canot conduit par deux jeunes femmes. Ces femmes
c. orchaieut des œufs sur les îles du lac, cette saison

étant celle de la ponte des oiseaux. Nous vîmes

bientôt apparaître leur père au détour d'une petite

île. Nous le joignîmes, et nous apprîmes qu'il se

nommait Antoine Déjarlais
;
qu'il avait été guide

au service de la Compagnie du Nord-Ouest, mais

' Franchère dit que la rivière h la Boucane fut ainsi nommée
par des voyageurs qui virent auprès une moutaiJfne volcanique
vomissant une fum(^e épaisse. L'abbé Petitot, qui l'appelle
rivihe des Jjoucanes, affirme, do soo côté, que ce uom lui a été
donné par les Canadiens, à cause des houillères eu combuBtion
sur ses grèves.
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qu'il était libre depuis 1805. Cette homme vivait de
sa chasse, et paraissait à peu près content de son
sort. Personne au moins ne le troublait dans la

possession du lac la Biche, dont il s'était pour ainsi

dire emparé. Il me pria de lui lire deux lettres qu'il

avait reçues deux ans auparavant et dont il ne con-

naissait pas encore le contenu. Elles étaient d'une
de ses sœurs et datées de Verchères.»

L'expédition continua son trajet après s'ôtre mu-
nie des provisions que lui donna généreusement
Déjarlais. On fut contraint de traîner les canots

sur la rivière aux Castors, marchant sur une rive

de sable : à une certaine distance on reçut l'hospi-

talité d'un vieux chasseur canadien, du nom de
Nadeau, qui habitait une cabane. Cet homme était

réduit à la plus extrême faiblesse, n'ayant eu rien à
manger depuis deux jours. Son gendre était arrivé,

sur ces entrefaites, avec la bonne nouvelle qu'il

avait tué un buffle. Franchère et ses compagnons
allèrent chercher une partie do la chair de l'animal.

Nfon content de leur donner la moitié du buffle,

Nadeau leur dit qu'ils trouveraient dix lieues plus

loin une cache i, où il avait déposé dix peaux de
cygnes, quelques peaux de martres, et un filet, qu'il

les pria d'emporter avec eux.

Ce fut le dix juin que l'expédition fit halte au fort

' Les cachuB sont des amns de provisions ot de mnrchandises
que les voyncenrs ot les trappeurs enfouissent h certains en-
droits, jténéralement le lonpr des cours d'ean, pour les reprendre
au besoin. On creuse d'ordinaire une fosse profonde de six à
sept pieds, puis les objets que l'on veut y déposer sont recou-
verts de peaux séchdes, d'herbe, d'écorce, de liBanchages, etc.
On fait en sorte que la fosse soit couverte absolument comme
81 on n'avait pas pratiqué de fouilles, afin de no pas éveiller
1 attention des Sauvages, si observateurs de leur nature ; malgré
toutes les précautions que l'on prend, ceux-ci ne laissent pas
que de découvrir souvent les caches, quand ils n'ont pas été
devancés par les animaux de la forêt.

10
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Vermillon, situé sur los bords de la rivière Saskat-

chouan— Franchèro éwit Saskalchiwine— au pied

d'un magnifique côtean. Il y avait à ce poste environ

quatre-vingts personnes, honnnes, femmes et enfants,

dont les seuls moyens de subsistance étaient la

chasse et la poche au brochet. M. Ilallet, le commis

chef, reçut les voyageurs d'une façon très-hospi-

talière, et fit tout d'abord préparer, pour apaiser

leur faim, deux quartiers de bœuf. «M. Ilallet, dit

Franchère, était un homme poli, sociable, aimant

passablement ses aises, et voulant vivre dans ces

contrées sauvages, autant que possible, comme on

fait dans les pays civilisés. »

XII

Les jours suivants, l'expédition vogua sur les eaux

de la belle rivière Saskatchouan, dont notre voya-

geur nous fait la description. « Elle coule sur un lit

composé de sable et d'argile; ses eaux, comme

celles du Missouri, sont épaisses et blanchâtres.

A cela près, c'est une des plus jolies rivières du

monde. Les bords de la Saskatchouan sont tout

à fait charmants et offrent en plusieurs endroits

la scène la plus belle, la plus riante, et la plus

diversifiée que l'on puisse voir ou imaginer : des

collines de formes diverses, couronnées de superbes

touffes de peupliers ; des vallons agréablement rem-

brunis, le soir et le matin, par l'ombre prolongée

des coteaux et des bosquets qui les décorent ; des

troupeaux d'antilopes et de lourds bœufs illinois

—celles-là bondissant sur le penchant des collines,

ceux-ci foulant de leurs pieds pesants la verdure des
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prés; toutes ces beautés champôtres réfléchies et

doublées, pour ainsi dire, par les ondes du fleuve
;

le chant mélodieux ot varié de mille oiseaux divers

perchés sur la cime des arbres ; l'haleine rafraîchis-

sante des zéphirs ; la sérénité du ciel
; la pureté et

la salubrité de l'air : tout, en un mot, porte le con-
tentement et la joie dans l'âme du spectateur en-
chanté. C'est surtout le matin, quand le soleil se

lève, et le soir, quand il se couche, que le spectacle

est vraiment ravissant

«On ne doit pas d'ailleurs se faire illusion; ces

contrées, parfois si délicieuses, ne jouissent pas d'un
printemps perpétuel : elles ont leur hiver, et un hiver
rigoureux : un froid perçant est répandu dans l'at-

mosphère
;
une neige épaisse couvre la surface du

fiol
;

les fleuves glacés ne coulent plus que pour les

poissons; les arbres sont dépouillés de leurs feuilles,

et couverts de verglas; les collines et les vallons

n'off'rent plus qu'une uniforme blancheur
; et

l'homme a assez à faire pour se mettre à l'abri du
temps. »

Le dix-huit juin au soir, on atteignit heureuse-
ment le fort de la Montée. Le poste de la Compagnie
du Nord-Ouest, à cet endroit, était sous la conduite
d'un M. Prudent. M. de Rocheblave avait hiverné

à ce poste, et en était parti depuis quelque temps.

L'expédition se dirigea, le lendemain, sur le fort

Cumberland. Dans le cours de la journée, on aper-

çut deux forts, dont un avait été bâti par les f.'ançais

avant la conquête du Canada. C'était, au dire de
notre guide, raconte Franchère, le poste le plus
reculé de l'Ouest que les commerçants français

eussent jamais eu dans les pays d'en haut.

.
Au fori Cumberland, la réception fut extrêmement

n
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cordiale, et nn bal môme signala l'arrivée des voya
geurs. Le vingt quatre, on traversa le 1; Vaseux,

le lac Bourbon, puis le lendemain, le lac de Travers,

et le grand rapide Ouénipic, q peut avoir une lieue

et demie de longueur. On trouva, au pied de ce

rapide, \m vieux Canadien, qui ne vivait que de

pêche et se disait roi du lac.

Le trente, on reçut l'hospitalité au fort du Bas de
la Rivière, situé sur la rivière Ouénipic. « Cet éta-

blissement, dit Franchère, avait plutôt l'air d'une

métairie que d'un poste de commerce : une maison
propre et élégante, située sur une colline do moyenne
élévation, et entourée de granges, d'établcs, de han-

gars, etc. ; des champs d orge, de pois, d'avoine, de

pommes de terre, etc., nous rappelaient les pays civi-

lisés que nous avions laissés depuis si longtemps.

MM. Crébassa et Kennedy, qui avaient ce poste on
soin, nous reçurent avec toute l'hospitalité possible.»

Lorsque l'expédition passa près do l'établissement

de la Rivière-Rouge, le dix juin, des difficultés très-

graves menaçaient de surgir entre le gouverneur de

la colonie, M. Miles McDonell, et la Compagnie du
Nord-Ouest. Mais on eut le bon esprit do consentir

à des concessions de part et d'autre, et l'on réussit

ainsi à ajourner un différend qui éclata quelques

années plus tard et amena l'effusion du sang.

Le quatorze juillet, on atteignit le fort William,

entrepôt principal des fourrures de la Compagnie du
Nord-Ouest, et dont Franchère donne une descrip-

tion très-détaillé>' Six jours plus tard, ce dernier

se mit de nouveau en route, mais ayant appris pen-

dant que l'on traversait le lac Supérieur, que les

Américains avaient incendié le fort du Saut-Sainte-

Marie — on était au début de la guerre — il fut
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décidé que l'on retournerait immédiatement au fort

"William.

Le vingt-neuf, Franchère alla faire l'examen du
fort du Saut-Sainte-Marie, où cent cinquante Amé-
ricains, commandés par le major Holmes, avaient

détruit quelques jours auparavant les bâtiments de
la Compagnie du Nord-Ouest, après avoir pillé tout

ce qui avait quelque valeur. On organisa la défense,

car on avait raison de craindre une nouvelle attaque

de la part des Américains.

De nombreux canots de la Compagnie, chargés de
pelleteries pour une valeur d'environ deux cent mille

louis, arrivèrent, sur ces entrefaites, au Saut-Sainte-

Marie, et Franchère partit avec eux, le dix-neuf

août, pour se rendre au Canada. Ces précieuses

marchandises étaient gardées par plus de trois cents

hommes bien armés. L'expédition arriva sans obs-

tacle au Long Saut, le premier septembre, et l'on

put débarquer le môme soir à Montréal. « Je m'a-

cheminai, dit Franchère, aussitôt vers la demeure
paternelle, où l'on ne fut pas moins surpris que
joyeux de me revoir. Ma famille, qui n'avait pas eu
de mes no\ivelles depuis mon départ de New-York,
avait cru, d'après la commune renomn: ée, que j 'avais

été massacré par les Sauvages, avec M. McKay et

l'équipage du Tonquin : et, c'était bien par un effet

du hasard ou plutôt de la Providence, que je me
retrouvais ainsi sain et sauf, au milieu de mes pa-

rents et de mes amis, à la suite d'Un voyage accom-
pagna de tant de périls, et où un si grand nombre
de mes compagnons avaient trouvé la mort. »

rr..

I
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XIII

H

Revenu au pays, Franchère^ continua de s'occuper
Ju commerce des pelleteries qu'il entendait parfaite-
ment, n devint agent de la Compagnie du Sud,
qui traitait seulement dans les colonies du sud de
l'Ainérique.

' Le vingt^uatre avril 1815, il épousa Sophie Rou-
thier, fille de J.-B. Routhi«r et d'Henriette Régnant.
Elle était native de Domingue

; son père était Cana-
dien, et sa mère d'origine française.

En 1834, il alla s'établir avec sa famille au Saut-
Sainte-Marie, où il séjourna plusieui-s années. Il eut
le profond chagrin d'y perdre, le cinq juillet 1837, sa
•compagne bien-aimée, qui, par ses qualités du cœrj-
et de l'esprit, avait su se rendre chère à un cercle
nombreux de connaissances.

Il abandonna la compagnie de fourrures à laquelle
il s'était joint, pour former partie de la fameuse
maison de commerce, « P. Chouteau, Fils et Cie., »

de Saint-Louis, dont les ramifications s'étendaient
par tout l'Ouest. Plus tard, il se fixa à New-York,
où il fonda un établissement de commerce sous la
raison sociale « G. Franchère et Cie. »

Df*jà le nombre des Canadiens était assez consi-
dérable dans la grande métropole des Etats-Unis;
•mais éparpillés dans ses nombreux quartiers, n'ayant
aucun lien d'union, il était à craindre que le contact
-des ractîs étrangères n'amenât petit à petit leur déna-
tionalisation, franchère, qui. fut toujours patriote
ardent, comprit le danger qui menaçait ce faible

groupe do Canadiens, perdu dans la vaste cité comme
une goutte d'eau dans l'Océan, Il réussit à les

felf
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gronpftr à l'ombre du drapeau national, en-établis-

sanJ une société Saint-Jean-Baptiste dont il devint la

président. Il pril aussi une part active à la fonda-
tion d'un institut littéraire, devant lequel il donna
plusieurs conférences, dont l'une traite « de la colo-

nisation dans l'Amérique du Nord et dans le Canada
en particulier. »

En 1853, Franchère étant venu faire une visite à ses

parents et à ses amis du Canada, la société Saint-Jean-
Baptiste de Montréal, par l'entremise de son prési-

dent, M. G.-S. Cherrier, lui souhaita publiquement la

bienvenue en sa qualité de compatriote distingué et

de président de la société nationale à New-York.
Une centaine des citoyens les plus distingués de
Montréal signèrent l'adresse de circonstance qui lui
fut présentée.

« La réputation dont vous jouissez dans le lieu de
votre naissance et dans votre pays adoptif " était-il

dit dans l'adresse, " nous rend votre visite très-agré-

able, et comme vous avez prouvé souvent que les

liens du cœur et du sang qui vous attachent à vos
compatriotes ne sont ni rompus, ni affaiblis par la

distance qui vous sépare de nous, nous vous souhai-
tons la bienven ,« la plus cordiale. Sans avoir oublié
le rôle distingué que vous avez autrefois joué comme
Canadien, et vos voyages qui occuperont une page
honorable dans l'histoirs du Canada, c'est surtout

comme président de la Société SainWean-Baptiste
de New-York, que nous venons vous saluer en ce

moment. »

« C'est avec la plus vive reconnaissance, répondit
Franchère, que je reçois vos félicitations, et je ne
saurais vous exprimer la satisfaction que j'éprouve

éil me retrouvant, après une si longue àl)sence, au
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milieu de mes compatriotes. Je me sens peu digne
des éloges flatteurs qui me sont adressés. Eu réponse
permettHz-moi de vous dire que, quoiqu'éloigné du
Canada par la force des circonstances, je n'ai pas
oublié et n 'oublierai jamais les liens qui m'attachent
à mon pays. Je crois me faire l'interprète fidèle des
«eiitîinents qui aaimeni les membres de la Société
Saint Jean-Baptiste de New-York, en vous assurant
que dans les assemblées mensuelles de l'association,
dont j'ai l'honneur d'être le président, nous ne man-
quons pas de nous entretenir de ceux qui, à si juste
titre, nous sont chers, et plus particulièrement des
membres des sociétés sœur» du Canada, m

Quelques jours après, on organisa une souscription
dans le b\t de faire dessiner le portrait de Fran-
chère, qui îvt présenté à l'Iusti tut-Canadien de
Montréal. Cette présentation eut lieu avec quel-
qu'éclat, et plusieurs discours furent prononcés pour
reconnaître le mérite de notre compatriote.
Dans les loisirs que lui laissèi nt ses préoccupa-

tions commerciales, Franchère prit de nouveau la
'/lume et les rapports fréquents qu'il avait eus avec
laCompagnie de la baie d'Hudson, lui inspirèrent, l'un
des premiers, l'idée d'écrire un historique de la puis
santé association, qui régnait en maîtresse absolue
»uv une vaste partie du continent. Ce travail, qui est
assez considérable, parut dans un journal de Montréal.
Dans tout le cours de sa vie, Franchère se fit

remarquer par sa ferveur religieuse, son urbanité et
une stricte probité. Il se plaisait à venir en aide à ses
nationaux, et il leur a randu des services signalés
sur la terre étrangère

; aussi les Canadiens de New-
York en particulier le considéraient comme un
protecteur.
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Franchère avait eu plusieurs enfants de son
mariage, et il se trouvait à Saint-Paul, chez sou
beau-flls, M. John S. Prince, maire de la capitale du
Minnesota, lorsqu'une maladie fatale l'enleva à
l'affection de sa famille et de ses nombreux amis
à l'ûge avancé de soixante-dix-sept ans. C'était le

dernier survivant de la «élèbro expédition d'Astoria,"

qui s'éteignait doucement, au milieu des regrets et

de l'estime de ses concitoyens.

11
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PIERRE CHRYSOLQGUE PAMBRUN

Pierre Ghrysologue Pambnin est né à L'Islet, en
bas de Québec, le dix-sept décembre 1792. Son pèr»
André Dominique Parabrun, quitta cette localité au
commeB(;em.Mn du siècle, pour aller s'établir à Vau-
dreuil, l'nne des plus anciennes paroisses du district
de Montréal.

Le jeune Pambrun n'avait guère d'inclinatiou
pour l'étude, et il préféra l'école buissonnière aux
avantages mtellectuels, encore rares à cette époque
qu'on lui offrait. En revanche, il fut pris de bonne
heure d'une passion irrésistible pour les armes, pas-
sion qu'il eut bientôt l'occasion de satisfaire
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Loi-sque la guerre éclata en 1812 entre l'Angle»
terre et les Etats-Unis, Pambrun était dans la lleur
de la jeunesse. Un véritable enthousiasme se mani.
festa dans le pays pour repousser l'ennemi, et il ne
fut pas lent à offrir ses services.

En peu de temps, plusieurs corps furent formés
;

celui des Voltigeurs fut organisé l'un des pre-
miers. Armé à la légère et destiné à se battre en
tirailleurs, il semblait plaire particulièrement à des
soldats vifs et alertes comme le sont généralement
les Canadiens. Son commandant était le colonel de
Salaberry, qui, déjà couvert de lauriers, allait rem-
porter la fameuse victoire de Ghûteauguay, le Ther-
mopyle canadien.

Pambrun s'enrôla dans ce régiment et forma
partie de la com^pagnie commandée par le capitaine
Jacques Viger, notre savant archéologue. Au mois
d'octobre 1812, alors qu'il était en pleine campagne,
il reçut de son digne père la lettre suivante, où les

sentiraeutypaterjiels s'allient au plus pur patrio.
ti3me t

«Vaudreuil, 28 octobre 1812.

• Monsieur^

«Votre lettre de Saint Philippe, en date du douze an
courant, m'est parvenue, il y a quelques jours. J'y
réponds en qualité de père et d'ami sincère qui dé-
sire ardemment votre bonheur

; mais vous ne sau-
riez parvenir à ce bonheur, qu'en implorant les
secours de la divine Pro\idence, et en ne vous éloi-
gnant jamais des principes d'un honnête homme.

a Je suis charmé que vous ayez pris le parti dea
armes pour servir votre roi et votre patrie. G'esl



PIERRE CURYSOLOGUE PAMBRUN 301

l'état le plus honorable dans lequel un jeune homme
courageux et vertueux puisse se distinguer et se
faire im sort. Mais, monsieur, il faut bien du mérite
pour parvenir dans la carrière militaire.

f Une éducation libérale est nécessaire, et mal-
heureusement, vous en êtes dépourvu par votre

propre faute
; vous devez à présent en sentir les

mauvaises conséquences. Dans les douze lignes qui
composent le contenu de votre lettre, il n'y en a pas
une seule où il n'y ait cinq ou six fautes d'ortho-

graphe
; c'est pourquoi je vous supplie de vous oc-

cuper souvent à lire de bons livres qui traitent de la

guerre et des voyages.

" Tl faut aussi un courage et une bravoure au-
dossus du commun, pour faire son chemin dans la

profession des armes. Vous êtes né sans fortune,

c'est à vous à améliorer votre sort. Dans la guerre
la fortune a un grand pouvoir: j'entends par fortune
la divine Providence, qui dispose tout selon la na-

ture des choses et la justice. C'est Dieu qui donne
le mouvement à tout ; s'attribuer le bon succès des
événements, c'est une ignorance très-criminelle.

« Si mes avis et conseils peuvent avoir quelque
effet sur vous pour votre propre félicité, je vous
exhorte à être exact à tous vos devoirs ; d'obéir avec

zèle à tous vos supérieurs
; de vous distinguer de

tous vos camarades par une conduite sage et ver-

tueuse. Cherchez à vous faire aimer de votre com-
mandant en chef, qui est un militaire de mérite ; de
votre capitaine ainsi que do tous les oïïiciers de la

corapagniw
; et si jamais vous vous trouvez dans une

action avec eux, ne les abandonnez pas d'un soûl pas;

exposez même votre vie pour sauver la leur. Si par

malheur votre chef, ou quelqu'un de vos officiers

'

f
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est tué, ne quittez pas le champ de bataille sans

avoir vengé sa mort Suppléez à votre manque
d'éducation par votre bravoure

« Votre père affectionné,

<; A.-D. Pambrun. »

Pambrun sut mettre 6- i)ratique les enseigne-

ments de cette lettre virile. Dans les nombreuses
rencontre des Voltigeurs avec l'ennemi, il combat-

tait toujours avec une ardeur qui faisait l'admiration

de ses compagnons d'armes, et qui lui valut bientôt

le grade de lieutenant. Il reçut une grave blessure

au genou, dans l'un de ces combats.

Pendant la campagne, il arriva à Pambrun de sur-

prendre, à la tète de quelques éclaireurs, un certain

nombre r' fficiers américains, en train de se livrer

aux tranb|)orts de la danse, dans une maison de

colon. Interrompant tout à coup leurs amusements,

il les fit prisonniers et les conduisit au quartier géné-

ral, où on ne lui ménagea pas les félicitations sur la

belle capture qu'il venait de faire.

Le jour de la bataille de Ghâteauguay, où trois

cents Canadiens miienl on déroute huit mille Amé-
ricains, Pambrun montra un courage qui lui mé-
rite une place à côté de ceux qui se distinguèrent au
premier rang.

n

Après cette guerre qui couréit de gloire les trem-

pes canadiennes, le corps des Voltigeurs fut licencié^

et Pambrun prit sa feuille de route pour l'Ouest. Il

s'engagea au service de la Compagnie de la baie

d'Hudson, tandis que la plupart des Canadiens
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allaient faire la traite au profit de sa puissante
rivale, la Compagnie du Nord-Ouest.
Ces deux associations se faisaient à cette époque

une guerre acharnée jusque dans les ravins les plus
reculés du Nord-Ouest, et leurs employés, épousant
leurs querelles, étaient sans cesse aux prises.

Le douze mai 1816, Pambrun quitta le fort Dou-
glass, pour se rendre au poste de la Compagnie à
Qu'Appelle, en compagnie de vingt hommes, dans
cinq grands canots, chargés de vingt-deux paquets de
fourrures et d'environ six cents sacs de pémican i.

Ces voyayeurs descendaient la rivière Qu'Appelle,
lorsqu'ils furent assaillis soudainement, et capturés
par une bande d'environ qnarante-neuf Canadiens
et Métis, commandés par Cuthbert Grant, Thomas
McKay, Roderick McKenzie, Pierre Pangman Bos-
tonais et Brisebois. Après une détention de cinq
jours, ils furent élargis, à la condition de ne pas
prendre les armes contre leurs adversaires. Ce ne
fut que plus tard qu'on libéra Pambrun, qu'on
redoutait le plus

; on le garda môme à vue pendant
plusieurs jours.

IJI

L'union des deux grandes compagnies de traite,
en 1821, mit fm à des luttes qui avaient déjà eu
les plus funestes conséquences. Pambrun reçut
ordre, cette môme année, de séjourner à Cumber-
land House. Ce poste est situé au 5J« degré de
latitude nord et au 102e de longitude ouest, au mi-

vov^enSA^rnnL^**^*".® "?2 ''""P^^^^^ ^« ^» nourriture desvoyagenra de 1 Ouest ; il est formé de viande pilde et de suifet, uue foia duroi, U peut se comerver des Minées eatières.
'
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lieu de la belle et riche contrée arrosée par Ja

rivière Saskatchouan.

Durant son séjour à Gumberland House, Pambrun

épousa une personne aussi courageuse qu'intelli-

gente, fille de M. Thomas Umfreville, auteur d'une

histoire de la baie d'Hudson, dans laquelle la Com-

pagnie de ce nom est sévèrement critiquée.

Vers 1825, il alla prendre le commandement du

fort des Babines, dans la circonscription de la Nou
velleCalédonie.

Ce pays s'étend au sud de TAmérique-Russe et

de la mer Arctique, et est borné à l'est par les Mon-

tagnes Rocheuses et à l'ouest par l'Océan Pacifique
;

il est montigneux, très-boisé, et sillonné par un
grand nombre de rivières. Les indigènes y étaient

extrêmement féroces; les Canadiens les appelaient

les porteurs du Nord\ parce que, n'ayant pas de bêtes

do somme, ils transportaient leur bagage sur leurs

épaules dans leu o voyages.

Il n'est pas étonnant que la Compagnie de la baie

d'ITudson ait confié à Pambrun un poste aussi péril-

leux. Elle choisissait les Canadiens, en général,

pour les expéditions les plus longues et les plus

pénibles, et les plaçait aux endroits où les Indiens

se montraient le plus hostiles, et où les moyens de

subsistance étaient difficiles à obtenir. Les Cana-

diens l'emportaient non-seulement sur tous les autres

par leur intrépidité, leur vigueur et leur gaieté, au

milieu dos plus grands périls et des fatigues les plus

excessives, mais ils savaient inspirer une sympathie

toute particulière aux Sauvages avec qui ils faisaient

la traite.

Ni les dangers, ni les privations ne manquèrent à

Pambrun lors de son séjour dans la Nouvelle-Calé-
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donie; mais il sut éviter les mis et supporter les
autre» avec son courage ordinaire. Dans l'une de
ses nombreuses courses à travers ce désert, il fil une
expédition vraiment étonnante, souvent mentionnée
dans les récits des employés de la Compagnie. Il
qnitta Kamloups, un matin, et vingt-quatre heures
pins tard, il atteignait le lac MacLeod, après avoir
franchi une distance de cent cinquante milles. Cotte
course est consignée dans les archives de ce dernier
poste comme la plus rapide qui ait jamais été accom-
plie.

IV

Un jour que Pambrun faisait la traite sur les
bords du lac des Babines, il dépêcha son interprète,
Wankin, et un Canadien du nom de Canot, au poste
voisin, afin de ravitailler le f vl U.i ,:^a;s lapis de
neige recouvrait le sol, et les voyageuis, di.iiint par-
courir cette distance dans des traîneaux à chi^'i!.s.

Ces véhicules primitifs consistent en planches
légères reliées par des barres transversales

; une de
leurs extrémités est relevée comme celle d'un patin
pour pouvoir glisser plus facilement. Six chiens
sont parfois attelés à chaque traîneau et peuvent
ainsi franchir plusieurs milles à l'heure, lorsqu'ils
sont vigoureux et bien dressés.

Les deux voyageurs revenaient au fort lorsqu'ils
furent assaillis \)av une bande de Sauvages, lis se
défendirent vaillamment, mais ils ne purent résister
a la force écrasante de l'ennemi. Wankin tomba
sous leurs coups, tandis que Canot réussit à s'échap-
per, dans un état de nudité presque complet, après
avoir été grièvement blessé.

Los premiers, les chiens fidèles arrivèrent au fort

'1

^
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des Babines, couverts de larges blessures. Quelques
jours après Ganoi fit son apparition. Ce n'était plus

qu'un squelette. Que l'on imagine un liomme pres-

que nu, ensanglanté, qui avait été e.xposé pondant
plusieui's jours à un froid rigoureux, obligé de vivre

d'herbe et de tripe de roche i, de creuser des trous

dans la neige pour y prendre quelque repos, et do
parcourir à pied une centaine de milles.

Le malheureux Wankin avait su inspirer une vive

affection à un Sauvage, qui campait près de Pambrun.
Or, en apprenant son funeste sort, cet Indien résolut

de venger son sang dans celui de ses assassins.

Pour mieux atteindre son but, il alla demeurer au
milieu de la bande d'Indiens en question, et à la

première occasion il poignarda leur chef. Sa ven-
geance accomplie, il retourna on toute hâte au fort,

bien sur que les Sauvages ne seraient pas lents à so

lancer à sa poursuite.

A son arrivée au lac des Babines, l'Indien se

construisit très-ingénieusement une forteresse sou-
terraine, ne laissant qu'une ouverture, qui servait à
la fois de porte, de fenêtre, de tuyau de cheminée
et de meurtrière.

Ses pressentiments ne le trompèrent pas. Au
printemps, l'on vit arriver une nombreuse bande
de guerriers, bien décidés à massacrer les blancs du
fort et les Sauvages qui pourraient leur être dévoués.
Pambrun ayant quitté le fort depuis quelques jours
pour aller chasser, la place n'avait pour tous défen-
seurs que sa femme, une parente du nom de Ross,
et un Canadien sérieusement malade. Les deux
femmes étaient réellement abandonnées à leurs

' Espèce de lichen qui croit sur les rochers et contient une
Bubstanoe glutineuse.
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seules ressources. Il leur fallait résister aux Sau-
vages, ou bien se résigner à uuo mort ignominieuse;
elle- ^hésitèrent pas à se défendre vaillamment.
Los Sauvages m tardèrent pas à paraître. La

femme de Pambrun les accueillit avec le plus grand
calme. Elle les pria de prendre des sièges, puis elle
iour offrit du tabac, suivant l'usage ordinaire.
Le chef refusa de fumer le calumet do la paix, et

demanda où se trouvait le capitaine fran(.viis. Mme
Pambnui répondit qu'il était absent, et elle lui jeta
en même temps à la face le tabac qu'il n'avait pas
voulu accepter. Non contente de cette insulte san-
glante, elle saisit un fusil, puis le plaçant à bout
portant su; la poitrine du chef, elle lui ordonna do
décamper sur-le-champ. Mme Ross se tenait prôto
de son côté à faire le coup de feu. Etonnes de leur
audace, les Sauvages quittèrent le fort l'un après
1 autre, suivis de leur chef, qui ne voulut pas s'éloi-
gner cependant, sans ramasser le tabac que Mmo
1 ambrun lui avait jeté à la figure.
Ces din-niors allèrent ensuite attaquer le p-iuvre

Indien, qui ios attendait de pied ferme dans sa
tanière. Cette tentative ne leur porta pas chance,
car des que quelqu'un apparaissait près de l'ouver-
ture, une balle adroitement lancée l'envoyait dans
le pays doc esprits. Affaiblis et découragés par ces
pertes, les assaillants ne furent pas lents à repartir
pour leurs ouigouams.

L'insuccès des Sauvages eut pour effet de les
rendre en général plus bienveillants à l'égard des
blancs. Ils en vinrent philosophiquement à la con-
clusion que, là où les femmes sont si braves les
hommes doivent être terribleg.

'

l II
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Pambnin quitta le fort dos Babines, vers 1827,

pour aller passer l'hiver sur les bords du lac l'Ori-

gnal, près de la baie d'IIudson. 11 parco»u-ut cette

immense dislance de plusieurs centaines do lieues, en

compagnie de sa famille, dans des traîneaux à chiens.

En traversant un petit lac, la glace se brisa, el

trois chiens, attelés à dos traîneaux, périrent dans le

gouffre. Leurs cadavres furent retirés do l'eau et

on les dépeça avec soin pour les faire servir à

quelque délicieux repas. Loin- chair fiit fort goi\téo

par les voyageurs, et cela se comprend lorsqu'on sait

que toiite leur nourri Lu re, durant Ihiver, se compo-

sait de saumor sec el de quelques lièvres.

Disons à ce sujet que :a Compagnie do la kuo

d'IIudson était loin de bien fioarrir ses employés.

Ils devaient se contenter do co qu'ils pouvaient trou-

ver aux postes ou au bout de leurs fusils. Leurs

rations comùslaienl principalement cnpémican et en

saumon sec, mal préparé, souvent ranct;, auquel ils

avaient donné le nom fort caraclérisliquo do bardeau.

Los commis étaient mieux traités. On leur don-

nait par an cent livres do farine, quelques livres do

Ihô et do sucre, cl une certaine quanlilé de vins et

de spiritueux. Ils conservaionl en général cotte

boisson pour les fêtes de Noël cl du Nouvel An,

auxquelles tous les employés de la Compagnie pre-

naient part.

La brigade ou exprès qui accompagnait le convoi

des pelleteries depuis Vancouver jusqu'aux Monta-

gnes Rocheuses n'avait pour toutes provisions que

du maïs et de la graisse souvent moisie. Et pour-

tant, quel rude service que celui des hommes qui
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composniont cotto brigado I II lour fallait oscalador
dos montagnes escarpôo-», couvertes d'uno neige
épaisse, sonu'ies do précipices atTreux, traverser do
petites rivières jusqu'à vingt-cinq fois dans un jour,
des rapules mugissants, des dalles » fameuses par
lours naufrages, do grands marais, chaque homme
portant sur ses épaules une lourde charge d'au
moins cent cinquante à deux cents livres.
Après avoir passé un hiver au fort Orignal Pam-

hrun re(;ut ordre de traverser de nouveau les Mon-
t/ignes Rocheuses pour aller séjourner à Vancouver
C.' post., de traite, l'un Jes plus importants do la
Compagnie, était situa sur la rivière Colombie à
«nviron trente milles de son embouchure dans
1 Océan

VI

Le fort Vancouver était la résidence du Dr Mo-
Laughhn, surintendant de la Compagnie de la baie
d Hudson pour tous ses établissements à l'ouest de»
Moiitagu(>s Rocheuses.
Né à Montréal d'un père écossais et d'une mère

française, M. McLaughlin se livra de bonne heure
à la traite, et acquit en peu de temps une position
importante dans la Compagnie du Nord-Ouest, puis
dans la Compagnie de la baie d'Hudson.
Pour mieux gagner la confiance des Sauvages il

avait épousé l'une des filles de Concomely, le pria
cipal chef des Chinouks, que Washington Irving a
souvent mentionné dans Asloria
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M. McLaughIin exerçait au fort Vancouver une
large hospitalité. Son habitation était comme un re-

fuge où venait se reposer le voyageur après de lon-
gues et pénibles courses. Plusieurs de ces voya-
geurs, le général Frémont, M. Duflot de Mofras, M.
de Saint-Amand, M. Townshend. les missionnaires
protestants D. Lee et J.-H. Frost ont écrit des rela-
tions intéressantes, et tous s'accordent à reconnaître
son urbanité, la noblesse de ses manières et sa
haute intelligence. M. McLaughIin était un fervent
catholique, er il a rendu les plus grands services h
la religion dans la contrée alors déserte qui s'éten-
dait à l'ouest des Montagnes Rocheuses. On en
jugera par l'extrait suivant d'une lettre de l'abbé
Blanchet, en date du premier de mars 1839 :

« Depuis quatorze ans que M. McL lughlin est
le gouverneur du fort Vancouver, il a rendu les

services les plus importants, sous le rapport reli-

gieux, aux Canadiens qui y sont employés. C'est
lui qui l"ur faisait la prière le dimanche. Dans
ime école, soutenue à ses frais, l'on enseignait
les prièi-es et le cathéchisme en français, le diman-
che et la semaine, aux femmes et aux enfants des
catholiques. Il faisait lui-même tous les huit jours
l'examen de cette école, qui a fourni plusieurs élèves
fort capables. »

M McLaughIin porta toujours un vif intérêt aux
nombreuses familles canadiennes émigréos dans
cette contrée lointaine. Il favorisa leur établisse-

ment et sut leur faire comprendre l'importance de
s'emparer de la riche vallée du Ouallamette, qui
compte aujourd'hui une population française consi-
dérable. Ce fut dans cette vallée qu'il jeta les bases
d'une ville connue sous le nom d'Orégon-City.

: ta
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Plus tard les colons américains, anglais et fran-
çais, lui offrirent à l'unanimité le gouvernement
provisoire du territoire de l'Orégon. Ils le regar-
daient comme le roi du pays et avaient une confiance
absolue dans ses lumières et dans son intégrité.
Le nom de M. McLaughlin a été donné à un fort

de la Compagnie de la baie d'Hudson ainsi qu'aune
montagne très-élevée dans l'Orégon.

VII

C'est vers 1832 que Pambrum fut nommé com-
mandant du fort Oualla-Oualla. Ce comptoir était
situe dans une position bien centrale, sur les bords
Je la rivière du môme nom, à quelques milles de la
LiOlombie.

Les Sauvages qui demeuraient dans le roisinage
du fort étaient les Kayouses et les Oualla-Oualla-
maigre leur apparence misérable, ils étaient, paraît
II, d une grande probitô. Les tribus environnantes
n étaient pas toutes aussi paisibles. M. Simon McGil-
ivray que Pambrun remplaça à ce poste, les redou-

tait tellement qu'il tenait les portes du fort fermées
à toute heure du jour et de la nuit, n'admettant
q>i un Indien à la fois dans l'enc-nte palissadée.
Pambrun ne voulut pas observer la même défiance

à 1 égard des enfants dos bois. Il leur permit d'entrer
dans le fort quand bon leur semblerait. L'accès en
lut interdit à ceux-là seulement qui s'étaient rondes
coupables de meurtres et de déprédations. Ils ne
pouvaient faire lever cette défense qu'en payant une
tres-forte amende. Ce système de punition est en-
core en vigueur, et produit les résultats les plus
satisfaisants.

I il
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VIII

De 1832 à 1834, le capitaine Bonneville-—dont
Washington Irving a raconté los aventures i—fit la

traite sur les bords du Missouri et de la branche
uid de la rivière Colombie, après avoir réuni une
iroupe de pins de cent hommes, avec un grand
nombre do wagons, de mules et do eheraux pour le

transport des marchandises.

A Oualla-OuaUa, il fut accueilli avec la plus
grande cordialité par Pambrnn

; mais n'ayant pu
Jbtenir de marchandises de celui-ci, qui ne se sou-
ciait guère d'encourager la concurrence à son détri-

ment, il tenta de soulever los indigènes contre lui

50US le prétexte qu'il ne payait pas assez cher leurs
fourrures.

Obéissant à ces perfides avis, les Sauvage» s'assem-
blèrent en conseil, et décidèrent d'obtenir une aug-
mentation de prix, de gré om de force. Pour mettre
à effet leurs injonctions, ils se rendirent un jour en
grand nombre à Oitalla-Oualla, avec un chef Nez-
Percé à leur tôte. Ils s'emparèrent de Pambrnn et

le lièrent pieds et poings
;
quelques-uns môme le

frappèrent brutalement tandis (jue d'autres lui pas-
saient un nœud coulant autour du cou, menaçant
de le pendre s'i' n'élevait pas ses prix. Ni les coups
ni les menaces no purent flértliir Pambrnn. Sa fer-

meté ne faisant qu'aigrir les Sauvages, ils auraient
exécuté leur menace sans l'arrivée d'un chef qui
leur reprocha vivement leur ingratitude envers
" leur père," et réussit à les disperser paisiblement.

' Adrenturet af CaipiaxH nonmvWU ov fiofnes heymd the Rockv
MounlatitH (if tha Far Jfat, by Washiugtou Irviug.-a vola..
Luadres, 1837.

" '
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lu VZ. P T^' ^ l'I^ospitalité généreuse que

conte ]^.r"r'''""',
"^^"^ " ^« g^'-d« bien de ra-

égarch
"' '^' ''"='""'" ^"'^' ^^«'-C^ ^ ^on

Kn 1834, des négociants do New-York et de Bostonfondèrent une compagnie de traite: me ColZTa

Nalhanie J. Wyeth fut chargé de commander r«x.pécitionde terre qui devait aller établir des postésa ouest des Montagnes Rocheuses. A cette 'ex^ldition se joignirent cinq ministres prolestants un

MN^t r'p'
'-^- ''^^"^^^•^^' «'-ToUnisL

On-m /V '?"' *^"' s'arrêtèrent au fort Oualla!Ouallaet furent l'objet de l'hospitalité de Pambrunqui sut leur faire oublier les privations et les fTt^ue^

ce aue'""" f
' '"^ '' '"-^"^' ^^^^ -^"-- ^'sce que savent reconnaître MM. Daniel Lee J H

vo^ge!'
'•"''• ^'""'^"' '^"« ^-- -'^"onst

ArUnL^r T'^''
^' ''"' expédition était un Métis,Antoine Godin, qm avait aussi accompagné le cani

TalT^'r"'
dans quelques-unes d'e'ses coSs

as^ass né ,n"T''
^"" '''' ''''' ''' ^-îtreusement

assassiné quelques années auparavant, par des
Pieds-Noirs, près du fort Hall, sur les birds de larmere Port-^^^^^^^

e ttntn'".
""''•^' ''"^^''^"'^ qui se manifes-

taient en toute occasion. On le disait si agile et sivigoureux qu'il pouvait suivre un buffle à pied et
le tuer a coups de flèches. Le nom de Godin a étédonne a une rivière qui coule près du fort Hall •

elle
est souvent mentionnée dans la narration du capi-
taine Bonneville. ^
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IX

Painhnm se montra en tonte circoiist;ince l'ami
des Indiens. Bien avant l'arrivée des missionnaires
ratholi(iues dans l'Orégon, il lit lont en son ponvoir
ponr lenr inonliiner qnelqne sentiment relij^irnx et
les faire renoncera lenrs contnmes les pins barbares.
Il gardait d'ordinaire nn chef sanvage anprès de
Ini dnraut l'hiver ponr l'instrnire des ju-incipales
vérités do la foi, et Ini apprendre qnebines prières,
hymnes ou psaumes. Le chef allait ensuite ensei-
gner ce qu'il avait appris à sa tribu.

Le capitaine Bonneville nous dit à ce sujet que
Pambrun avait donné auxOnalIa-Onalla tout un code
de lois, auxquelles ils se soumettaient avec une scru-
puleuse fidélité

;
il avait même réussi j\ faire dispa-

raître la polygamie dans cette peuplade, et tous les
autres crimes y étaient sévèrement punis. Il semble
—ajoute ce voyageur—que ces Sauvages soient du
très-petit nombre de ceux qui ont retiré des avantages
moraux de leurs rapports avec les blancs \
Au mois do juin 1839, Pambrun reçut la visite de

l'abbé Deniers, et l'on peut diflicilem(Mit imaginer le
bonheur que lui causa l'arrivée du prêtre canadien.
Depuis des années, il n'avait pas eu la consolation
de rencontrer un seul apôtre de la foi, et il savait de
plus tout le bien que nos missionnaires étaient appe.
lés à opérer parmi les Canadiens et les Sauvages.
Pambrun s'intéressa beaucoup aussi au progrès

matériel des Sauvages. Connaissant leur impré-
Toyance, il achetait dans l'été une certaine quantité
de provisions qu'il leur distribuait durant l'hiver

y.\u^Ti""*
"^ C'opto»» Bonneville, by Wa»hiDgton Irviag,
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sotis fopiiKMlp rations. Rion plus, il leur onsVi.i^na la

culluic (lu sol, lour fournissant los iustruuKMits ara-
toires (ju'il pouvait se procuror.

Lors(|uo los in(li},'èiios V(>nai(Mit camper près du fort
au piiut(Mnps (>t à l'autonnic, Pambruu savait aussi
li'iii' iirocurcr iraf,'rôal)l{'s distractious, toih's quo les

j(ni\ de crosse, courses k pied, à cheval, el(;.

Les courses de chevaux et les jeux d<ï hasard sont
les passions dominantes des Sauvages ; ceux do la

Colombie ont porté les jeux de hasard au dernier
excès. Après aroir perdu tout œ (|u'ils ont, raconte
nn voyagiuir, ils se mettent eux-mAm(>s sur le tapis,

d'ahord une main, ensuite l'autre
; s'ils les pcîrdent,

les bras, et ainsi de suite tous les membres du corps;
la tète suit, et s'ils la perdent, ils deviennent esclaves
pour la vio avec leurs femmes et enfants.

Pambrnn était d'une rare bienveillance pour ses
en-ragés. 11 exigeait d'eux un travail actif et régu-
lier, mais il les traitait toujours é(iuitai.lement, ae
laissant jamais le mérite sans récmnpensG.
Comme les engagés de lu Compagnie de la baio

d'IIudsou ne pouvaient se marier sans le consente-
ment de ses principaux olliciers, Pambrnn tirait

généralement parti do cette règle pour gardiu- j\ son
service ceux (jui lui étaient lo plus utiles. I.orscju'il

avait épuisé tous ses autres moyens d(! iMM-suasion
pour hnir faire nuiouveler leur engag(!mer)t, il pro-
mettait d'ordinaire do leur donner une feninn;, et
c»!tl(! promess*; avait presijne toujours l'effet voulu.
Une fois mariés, les voyageurs oubliai(«nt plus facile-
HKMil le Canada et songeaient à s'établir au pays.
Les Canadiens qui avaient terminé leur période
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d'engagoment n'étaient pastonjonrs facilement /«V/ir5

—suivant leur expression—môme les vieux « hiver-

nants » qui avaient vingt ans de service et pins. Il

n'y avait de parfaitement libres que ceux qui allaient

à Montréal ix)ur recouvrer leur liberté, et (jui, reve-

nant i)Qr Saint-Louis, étaient dès lors considéréu

comme citoyens américains. Ce voyage, qui durait

au moins dix-huit mois, devenait nécessaire, car les

engagemeMts portaient qu'ils seraient libres à Mont-

rial, sur la Pointc-à-CalUèns^ et non ailleurs.

8i Pambruu aimait i\ récompenser les engagés

laborieux et honnêtes, il punissait sévèrement ceux

qui s'adonnaient à la paresse et au vol.

Quelque temps après avoir pris le commandement
du fort Oualla-Oualla, il s'aperçut de la disparition

d'une certaine quantité de saumon séché, que l'on

allait probablement revendre ensuite au camp des

Sauvages. Comme tout faisait croire que le voleur

visitait régulièrement le magasin des approvisionne-

ments, Pambrun adopta un moyen infaillible pour

le surprendre en flagrant délit. Il constata qu'il

devait pénétrer dans le magasin par une fenêtre qui

y donnait accès, et il y plaça imo trappe à castor, où
le voleur ne pouvait manquer d'aller se prendre.

Or, une bonne nuit, Pambrun fut réveillé en sur-

saut par des cris affreux. A ces gémissements, il

comprit que sa ruse lui avait complètement réussi.

Il se rendit préci'^jitamment à la fenêtre en question,

et y trouva le voleur, qui, pris par une main dans la

trappe à castor, exhalait sa douleur sur tous les tons.

Pambrun le dégagea, mais ce fut pour le lier à un po-

teau, où il reçut, séance tenante, une terrible raclée,

Jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.

il- l



PIBRRE CHRYSOLOGUE PAMDRUN 817

XI

I

Pambrun avait une vôritablo passion pour los che-

vaux. Il aimait i\ les drosser pour la course, et il

offrait les prix les plus extravagants pour un bel

échantillon de la race ch(!valine. Il pouvait diro

comme Kean dans Richard III:

Un cheval ! Un ohoval I

Mon royaume pour un cheval !

I

Corbeau Flambant, chef sauvage, poss<';dait un
cheval maf,Miifi(|ue, mais comme l'animal était

vici(Mix, il refusait dc^puis longtemps d(! le vendre.

Aussi, ce ne fut (iu'a[)rès bien des sollicitations

pressantes (ju'il consentit j\ le cédor ;\ Pambrun,
La première fois que celui-ci l'enfourcha, le su-

perbe animal se cabra, refusa d'avancer et essaya do
jeter son cavalier par terre. Pambnui s'filForçait do
le maîtriser avec tout l'art possibh;, mais l'un des
brus(jues mouvements du coursier lui fit perdre les

élriers, et il fut emporté chez lui couvert do sang.

Le docteur Marcus Whitmau, ^ qui agissait à la

fois connue médecin et connue ministn; protestant <\

Wailotpan, h une certaine distance de Oualla-Oualla,

lut inaudé en toute bdte pour lui donner ses soins,

* Lo Dr Whitman, sa fonimo, et ton» les AnK^ricaitm <^tabI!H
fl WaiIoti»au, iurcnt ma88acr<^8, h) vingt-neuf novemliro 1847,
i>ar h'H (îiiyouses, qui hw accuHaiont d'Atro la rauHe d'une tiuri-
l)le <^pidf^uiie <iui depuis (luokiuo temps ravageait leur triliii.

L'uhl)^» Brouillet arriva ii eo posto hi lendrmiiin de ee tenihlo
<'nruenu!nt. Que l'on iugo do RaHnrpriHeetdeHaconNternationl
Di-: cadavre» («nsanglantf-Het bornl)lonient inenrtriN gÎHaieut
Cil et là, les uuh peici'H de balleH, le.saulrenniutili'S par leH coups
de li;ichen. Lo niisHiounnin» eanadicui fut reHpt'Cîle par vv» liar-
hareH, et il put donner aux victimes une Hf^jtnltiire ehr<'ilienno.
Les Américains envoyèrent einci e()mi)agiues iiour <'liâti(ir les
l'ayouses; cinci des Indiens les plus compromis leur furent
livrés, puis pondus à Orégou-City, aprtis avoir subi leur procès.

îi:



3!8 LES CANADIENS DE L'OUEST

ji

mais il rie tarda pas h constater que la blessure était

mortelle. Pambruii reçut cette nouvelle avec un

calme véritablement stoïque, et il passa les quelques

jours qui lui restaient de vie à se préparer à la mort

et à dicter ses dernières volontés.

Quelques heures avant de rendre l'âme, Pambrun
se fit porter sur une litière dans rinlériour dn fort,

afin de voir une dernière fois si chaque chose était

ù sa place : il aimait l'ordre fi un si haut point ! S(^s

dernières paroles furent : «Maintenant, je suis prêt à

partir. »

Sir George Simpson, gouverneur de la ba'io

d'Hudson, arriva au fort Oualla-Oualla pou de jouis

après la mort de Pambrun, et cet évéuouKuU lui

causa une pénible impression. « Pou do temps avant

notre arrivée, dit-il, le commandant trouva une

mort tragique à la suite de blessures causées par le

pommeau de sa selle espagnole ;
il laissait luie

femme et de nombreux enfants pour pleurer sa fin

prématurée. Cet événement jeta un voile de d..niil

sur notre visite ^.»

La mort de Pambrun excita de profonds regrets

• Sir George Simpson était alors en voie d'accomplir son
voyage autour du monde, qu'il a raconté, eu deux forts volu-
mes, 80U8 la rubrique : S^arrative of a journey round the world
durinff the ycara o/1841 and 1844. Il avait fait tout le trajet do La-
cLineJi Vancouver en compagnie de vingt-sept hommes, dont
un bon nombre étaient Canadiens; l'expédition était dirigée
par le célôbro guide Bernard, qui connaissait mieux que per-
sonne tout l'intérieur du Nord-Ouest. Les hommes qui mon-
taient le < canot du gouverneur > étaient < des hommes choisis,
les plus beaux chanteurs du monde, > disaii un ancien voya-
geur à M. J.-G. Kohi, auteur de Kiichigami; or Wntidering»
round the iMke Suptrior. Ces hommes vigoureux ne <lounaieniii

au repos que cinq à six heures par jour, et pagayaiont sans
relacno depuis « la petite barre du jour» jusqu'au coucher du
soleil. Aussi le canot du gouverneur était-il renommé pour sa
vitesse, franchissant huit milles à l'heure. Sir George Simpson
dit que les compagnons habituels do ses courses supportaiiiut
ces fatigues incroyables avec uu courage et une bonne humeur
admirables.

!. r
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dans les nouveaux établissements de l'Orégon, où il

était gfinéra'.L'ment connu et estimé. La Gompa;^nio
de la haie d'Hudson venait do lui montrer combien
elle appréciait ses services en l'élevant au rang de
traiteur en chef, avec des appointements de cinq
cents livres sterling. Nous pouvons voir la consi-

dération dont il jouissait par le passage suivant

d'une lettre de sir James Douglas, premier gouver-
neur de l'Ile Quadra-et-Vancouver, en date du vingt-

trois août 1872 :

«J'ai rencontré Pambrun pour la première fois

dans la Nouvelle-Calédonie. Il s'était acquis une
belle position dans la Compagnie, qui avait en lui

un olficier habile, actif et énergique. Il fut plus
tard transféré de la Nouvelle-Calédonie au dé-

partement do la Colombie, où il demeura jusqu'à

l'époque de sa mort. Il a toujours représenté la

Compagnie dans quelques-uns des districts impor-
tants alors connus sous le nom de département du
nord, et il jouissait de l'estime de toute l'adminis-

tration.»

Mme Pambrun vit encore et habite le territoire do
Washington. L'un de ses enfants, Dominique,
demeure à Oualla-Oualla, et l'aîné, Pierre-Chryso-
logue, est au service de la Compagnie de la baio

d'Hudson, dans la région de la Saskatchouan. MM.
Milton et Cheadle, qui firent un voyage à l'Océan
Pacifique, en 1868, rencontrèrent Pierre-Chrysologue
Pambrun au pied des Montagnes Rocheuses, et ils

en font la mention suivante dans leur relation de
voyage :

« Lorsque nous retournâmes à Edmonton, au mois
de mai 1868, xM. Pambrun, du lac La Biche, venait

d'y arriver pour prendre le commandement de T
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brigade! dos bateaux que la Compagnie envoie porter

à Norvvay-IIouse les fourrures recueillies durant la

saison écoulée. M. Panibrun avait, les années pré-

cédentes, traversé plusieurs fois les Montagnes Ro-

cheuses, par Jasper-House et par le col de l'Atha-

basca, et même une fois en plein hiver. Il nous

conta plusieurs détails do ses voyages, et entre

autres une aventure qui ressemble fort à une de

celles qui ont rendu célèbre le baron Munchausen.

Mais quiconque est familiarisé avec la localité qui

en a été le théâtre, se trouvera disposé à y ajouter foi.

K Dans les vallées de cette région, la noigo s'accu-

mule jusqu'à prendre des profondeurs effrayantes.

La première fois que Pambrun campa dans les mon-

tagnes, il voulut balayer la neige avec une des

chaussures qu'on nomme raquette, comme on le

fait ordinairement, quand en hiver on met son

bivouac dans la plaine. Après avoir pratiqué un

trou à s'y fourrer tout entier, et ne trouvant pas le

fond, il sonda avoc une longue perche, sans rien

trouver davantage ; changeant alors de dessein, il

se bâtit une plate-forme avec des troncs verts, et y
alluma son fou. Par la suite, en été. comme il

passait dans le même endroit, il reconnut au.x

grands troncs des arbres qu'il avait coupés, son

ancien lieu de repos, et f\it bien étonné do le voir

perché à une trentaine do pieds au-dessus du sol.

C'était l'élévation de la neige, lors de sa p'-emière

visite.
'^

»

' Tlw North-West Pamam htf lanâ, hy Viscouut Miltou aud W.
B. A. Cbeadlo, p. 180-187. Loudou, iSiiS.
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C est en 1783 qae fut établie la Compagnie du
IVord-Ouest par des négociants de Montréal. Jus-qu alors la traite avait été monopolisée par la Corn-
pagnie de la baie d'Hudson, qui bornait encore
presque toutes ses opérations aux côtes de la baie
dont elle porte le nom.
La Compagnie du Nord-Ouest fut bientôt une

organisation puissante et prospère. Composée de
vingt-trois associés, dont plusieurs habitaient les
postes de l'intérieur, elle employa pendant un certain
temps deux mille personnes comme commis, guides
interprètes, voyageurs et canotiers. Les commis
commençaient fort jeunes leur apprentissage, passant
leur temps dans des comptoirs isolés, menant une

21
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vie presque aussi sauvage que colle des indigènes,

et ce n'est qu'après de longues années de st-rvu-e

qu'un petit nombre arrivaient an but de leur ambi-

tion et étaient nommés « propriétaires hivernanls.»

Les marchandises qui servaient î\ la traite étaient

transportées dans des canots depuis Lachin(\)us(iw'au

fort William, sur le lac Supérieur, le principal

entrepôt de la Compagnie.

Ces canots faits d'écorco pouvaient contenir d'assez

lourdes charges ; ils étaient montés d'ordinaire pat*

huit ou neuf de nos voyageurs canadiens, (jui no

connaissaient pas de supérieurs pour les conduire

avec habileté. L'escadrille se divisait généralement

on trois brigades, commandées par un ou deux guides

ou pilotes.

A Sainte -Anne, les voyageurs ne manquaient

jamais de faire une pieuse station j\ la chapelle légen-

daire du lieu, suivant une antique coutume. Souvent

ils y laissaient des ex-voto et de modestes otfrandi^s

pour le succès de leurs pérégrinations aventureuses

et leur heureux retour au pays. Après s'é.re mis

sous la protection de leur patronne, ils partaient

l'âme pleine d'espérance et le cœur rempli d'un nou-

veau courage.

Les voyageurs canadiens étaient les gens les plus

joyeux du monde. Comme quelques bonnes rasades

d'eau-de-vie contribuaient à leur faire oublier les

rigueurs du service, ils prenaient plaisir durant le tra-

jet à lever un tribut sur leurs compagnons—les man-

geurs de lard ^—qui n'avaient jamais passé à certains

^ On appelait tnangmirs de lard les nouveaux voyageurs qui
n'étautpns oucoro accoutumés i\ la sagauiité do bl6-u'In(lo et

au pcniican do bison, rogrottaiout souvent les bons ropae de la

table paternelle, et surtout le paiu et le l&vd.—Foreiticra et i o-

yageurt, par M. J.-C. Taché.

ym
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ondroits. Au cas (la refus, ils le» plongi^aiout sans
incrci daus la riviôrc, co (ju'ils appelaieul lt!s « bap-
litiM'. »

Tout lo long do l'Oulaouais, ou nMuanjuait do
modestes croix de bois sur la louilx! d(> (iiu'lquo

voyageur (jui y avait perdu la vie, loin de sa fauiillo,

loiu de ses auiis, loiu de tout ce (ju'il allcctiouuait.

Au milieu du imrlage tles S((pt Cbules, eu bas dw
l'ile du (Iraud-CaluuK't, Kîs voyageurs se fais.aiaut

lui pieux devoir d'aller pri('r sur la fosse de Ca-
dieux *. Pareil spiiclacb; était bitîu propn» ;\ inipnîs-

siounor ces braves Canadiens, (pu s'aventuraient

insoucicusemeut dans mio carnèrodéjà fatale j\ tant
d'autres. Aussi se découvj-aient-ils avec; respect

devant c(>s croix, embl("^nies de bnir foi, récitant par-

fois (juehiues prières pour U; repos des niallKUMiMix

trôpassôs. Pour donner libre cours ;\ leurs piMiséiîS,

ils entonnaient alors quelqucis-uns de buirs cbants
les plus émouvants, et l'éclio répétait au loin leur
couplet favori :

Quand un ohr<^tion ro di^torminA

A voyager,

Faut, l)ioii pouHor iiu'il ho dostlno
A doH dauKerH.

Mille foÎH i\ H»»H youx la uiort

l'arHou iinafJlA

Lui fait i'eKr*>ttor hou nort

Dhuh lo voyage.

* Cadienx «ist lo li*<roH d'une l<^gondo et l'aufonr d'un clianfc
de mort. c(MtM>ro dauH les tnulitioiiH doH <l<^C(iuvreurH et voyu-
«eurH eanudieuH. L'une ot l'audo ont (^trt reeueiliiH et u\(h i\
l'al)ri do l'ouldi par M. .J.-C. Taeln'i, dann l'('(tiido de UKoiirM (|iie
nous avenu dc'j^ niontiouiK^e. M. ,I.-(J. I{<ihl, imleurdo Kitvhi-
gami ; or WaiKUTiniiH round Iho Lako Suiurior, dit <tue ee <îliant do
niort OHt fort touchant, iiiaiH (jne, nialKr*^ touH hom otlortH, il
u avait i»u eu apprendre (luo doH fraginontH.
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Joseph LaRocque fut un de ceux qui contribuèrent

le plus par son courage, par son intelligence et par

son ascendant sur les Sauvages, au succès de la

Compagnie du Nord-Ouest. Il avait à peine quatorze

ans quand l'amour des aventures le conduisit en

même temps que son frère aîné, M, François-Antoine

LaRocque, à quelques-uns des postes les plus reculés

des pays cVen haut. A cette époque, les coiu'ses loin-

taines passionnaient la jeunesse canadienne, tout

comme du temps des Fiançais, alors que, pour em-

pocher le dépeuplement du pays, on dut menacer de

peines sévères les traiteurs ou coureurs de bois sans

« congés ))

Doué d'un grand talent naturel, LaRocque apprit

en quelques années plusieurs dialectes sauvages,

pour faciliter les échanges avec les nombreuses

tribus de l'intérieur, qui se nommaient les Tètes-

Flates, les Nez-Pcrcés, les Serpents, les Pieds-

Noirs, les Ghinouks, les Castors et bien d'autres.

11 étudia avec non moins de soin leurs légendes,

leurs superstitions, leurs mœurs et coutumes. Ces

connaissances lui furent très-util'>s ainsi qu'à la

Compagnie, lui donnèrent des notions exactes sur

l'homme de la nature, et lui permirent plus d'une

fois de se tirer d'une situation difficile.

M. François-Antoine LaRocque ne séjourna que

quelques années au Nord-Ouest, et revint, en 1807,

au Canada. M. D.-W. Ilarmon, l'un des officiers do

la Compagnie du Nord-Ouest, en parle à différentes

reprises dans son intéressante et curieuse relation i;

il signale, notamment, un voyage de découverte

' A journal ofvoyage and travels in ilie interior ofNorth America.
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que LaRocque avait fait chez les Mandans, en 1805,
en compagnie de M. Charles MacKenzie, et quelques-
unes de ses courses au fort de la Montagne-Dasso,
qui était alors sous la direction de M. Charles Cha-
boillez. Dans son voyage chez les Mandans, peu-
plade du Missouri, LaRocque rencontra la célèbre
expédition de Lewis et Clarke, qui allait explorer les
eaux supérieures de la rivière Colcmbiei. Ce fait est
consigné dans la relation de ces voyageurs : seule-
ment le nom de notre compatriote y est transformé
en celui de Laroche *.

II

Les postes les plus difficiles semblèrent échoir en
partage à LaRocque

;
il passa, par exejnple, un hiver

au milieu d(>s Kamloups, tribu extrêmement redou-
table, dont les territoires de chasse se trouvaient à
environ cent cinquante milles au nord-ouest du fort
Okinagane.

Nons le voyons, en 1812, commandant le poste de
She-Whaps, et traQquant aux côtés de l'agent d'ime
compagnie rivale, celle que M. Astor avait organisée
pour faire le trafic des pelleteries sur les bords du
Pacifique. M. Alexander Ross, que le goût des
aventures avait aiissi amené sur cette terre lointaine
dit que « M. LaRocque, le commis du Nord-Ouest, et

^«^Î^J^i*"^",'''*^?*"'?® LaRocque a écrit iiDe relation de son

JxI^Z ''HZ,l^.:^*f"!?il""^= **"? «8* «» ^a poHsession de M. R,
fliaflson, dfnuté i\ la Cliambro dea communes. Ce monsieur a
f,?:™'V'i!i''""'*'"".'*"t.''f8»"»»"8*'"t8 «"r If^ Nnrd-Onest. qni
iwir<*'™'""î?"l"*^''I^'' '»*'"»'"" MacKenzie, à laquelle
Il est alh,^ par sa lemmo, n serait à désirer que ces curieuBea
relations de voyage fussent publiées,

vuiiouooo

.1* ff'''!'*^!!r"f '^Expédition io the nouroea ofthe Mittouri, aerotê
the Hoeky Mountains, to Uie Pacific Océan.

""w^", «www
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M. SI naïf. îigirclU honuôtemeiit, ouvertement, et

vécuviMil dans les meilleurs termes. Le champ

d'(>xploitation était assez grand pour les deux com-

pagnies, el l'un et l'autre eurent le bon esprit de le

comprendre * ».

Dans la t)iographie de Franchère, nous avons

raconté les difficnltés de tout genre qui menacèrent,

d('s le principe, de détruire l'entreprise de M. Astor.

Tout cela, cependant, aurait pu se réparer avec les

moyens d'action que possédait le chef de la compa-

gnie ; mais un événement, gros de conséquences,

allait décider du sort d'une œuvre montée au prix

de tant de peines et de sacrifices.

La guerre ayant éclaté sur ces entrefaites entre

l'Anglaterre et les Etals-Unis, les communications

entre Astor et ses agents devinrent bientôt impos-

sibles, par snite du blocus des ports américains.

A cette nouvelle, un découragement profond s'em-

para de presque tous les esprits à Astoria, déjà

éprouvés par tant de revers.

Ce furent M.M. John George MacTavish et Joseph

LaRoc(iue qui, arrivés à ce fort, le onze avril 1813,

apprirent au commandant la déclaration de la guerre

en UH^rac temps que l'arrivée prochaine d'une frégate

anglaise, qui avait ordre de s'emparer de l'établis-

sement américain. Dans cette conjonc^ture, les

, représentants de M. Astor crurLnil qu'il leur serait

impossible de se maintenir dans le pays, et ils entrè-

rent eu poinparlers avec MM. MacTavish et LaRocque

pour vendre tous leurs biens à la Compagnie du

Nord-Ouest. AjH-ès de longues négociations, le prix

de vente fut fixé à quatre-vingt mille piastres.

' AdvcHiures ofthefirat seUleraon the Oregon or Colwnhia rvttr,

p. 306.
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Ces arrangements conclus, il devenait nécessaire

d'instr-uire les ofTiciers de l'intérieur des clrange-

mcnts survenus dans la condition des deux compa-

gnies. LaRocque et Ross Cox partirent, le cinq

juillet, dans deux canots, montés par seize hommes,

.ivec instruction de laisser des lettres à Okinogane

et il Spokane, puis de continuer leur route jusqu'au

fort William, où les attendaient probablement des

dépèches importantes. Au pied des Montagnes

Rocheuses, ils furent agréablement surpris de ren-

contrer MM. John McGillivray, Alexander Stewart et

Joseph McGillivray, qui étaient munTs de pleins

pouvoirs pour conclure l'achat des biens de la com-

pagnie américaine. Ils rebroussèrent donc chemin

et arrivèrent à Astoria, le onze octobre, après avoir

accempli un trajet de deux mille trois cents milles.

m

LaRocque passa les années qui suivirent en cour-

ses incessantes, tantôt av fort Okinagane, tantôt au

lac Stuart, tantôt au lac jc'raser. Ces voyages furent

parfois funestes à plusieurs de ses compagnons, mais

il eut toujours le bonheur d'échapper aux périls les

plus imminents.

Un soir de l'été de 1814 que. LaRocque campait

avec une nombreuse caravane sur les bords d'une

petite baie de la Colombie, tout le monde fut ré-

veillé en sursaut par les cris : Les Sauvages nous

flèchent ! Les Sauvages nous (lèchent ! Chacun saisit

son fusil, et l'on tira une salve sur la crête d'un

rocher d'où l'ennemi avait attaqué le campement.

Les Sauvages retraitèrent précipitamment, mais on
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crut pnidont, vu l'obscurité, do ne pas faire la chasse
aux maraudeurs.

On ne s'était pas aperçu tout d'abord de la perte
cruelle que l'on avait faite. Un Canadien, Jean-
Kapliste Lamoiireux, qui avait fait sentinelle à l'ux-

trémité do la baie, fut trouvé gisant sur le sol et

baigné dans son sang ; il expira peu après. Le
lendemain on l'inhuma sur le rivage, à quelque
distance do la baie. Des prières furent récitées

pour le r(>poe de son Ame, puis l'on recouvra sa fosse

de sable, alin do cacher aux naturels le lieu soli-

taire où repose l'une de leurs nombreuses victimes.

Dans ce même voyage, LaRocquo se rendit jus-

qtic au lac Stuart, où il eut le bonheur de rencontrer
son vieil ami Harmon. Ce dernier était un Améri-
cain fort enclin au puritanisme ; aussi sou journal
de voyage est-il semé de réflexions pieuses sur l'im-

portance do faire son salut et sur l'intervention do
la Providence dans les affaires dos hommes. Ses
compagnons étaient loin de mener une vie aussi

austère, et il no manque pas inie occasion de nous
l'apprendre. LaRocque n'a pas plus échappé que
les antres aux traits de sa critique, mais Harmon
nous apprend qu'il éprouvait, lors de sa visite, un
vif retour vers le bien. «Il est évident, disait-il,

qu'il a beaucoup réfléchi dernièrement sur la vanité

de ce monde et sur l'importance des choses éter-

nelles, et il semble décidé, avec la grâce du Très-

Saint-Esprit de se réformer complètement. Puisae-t-

il persévérer dans ses bonnes résolutious.1 »
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IV

Le vingt-quatre octobre 1815, une expédition com-
posée do MM. Koith, Stewart, LaRoa|ue, MacTavish,
Macdonald i, MacMillau, Montoiir^, Ross Cox,et de
ciuqiiantcMinatre engagés, se mit on route, avec les

produits du coumierce de l'été, pour se rendre à
0' nogaiio,

A quel,]ues milles do l'embouchure de la rivière

Oualla-Oualla dans la Colombie, plusieurs canots,
chargés de naturels, se dirigèrent vers la flottille,

n'.i ant apparemment aucune intention hostile. Los
Indiens demandèrent d'abord du tabac, et on leur en
donna, mais on aliordant le canot occupé par La-
Rocque et MacMiliun, ils ne purent résister à l'envie
de dérober plusieurs objets : ils furent toutefois
repoussés pai de vigoureux coups d'aviron.

Gomme les Sauvages devenaient de plus en plus
menaçanio, do rudes coups leur furent portés ; il y
en eut un do tué, et deux autres furent mortellement
blessés. Los assaillants ripostèrent par une grêle do
flèches, puis se jetant y plat ventre dans leurs canots,

' 11 y avuit » roîs offlciore du nom do Macdonald dans la Coin-
SS?!Î!1'*"

N,""*-0u<'8t. qno les voyageurs canadiens distin-gnaicni nar Njs sojbnquets suivants : M. Macdonald le grand.M. Macdonald, te prctro M. Macdocald le bma croche. Les
Z^^'^^'m'V^^''^^*'- ^^"T:*^ P^'lî "i>'"»>reux : M. Mackcnzio le
roui/e. M. Mackeuzio le blano, M. Mackeuzio le borgne, M. Mac-KenzH> lepuotc. " '

• M. Montonr avait, eu un diiel qnolqnes années auparavantavec nn autro Canadien, M. Beojamin Pillot, Al» snito d'une
quercllo occasiomK^e par la traite. Lun et l'autre avaient été
lég(^renieiit l>leH8<!s dans ce duel au pistolet, oîi leurs horaraes
leur Kcrvaiunt de seconds. Après s'ôtre violemment qucrellds.
Ils no m s( panèrent pa.s mouic» bons amis, an printemps de 1813.M. Montour se retira plus tard do la Compagnie du N<)rd-Ouc8t.avec un avoir do vingt nnllo livres, qui fui permit d'acheter làBeigneuno de la Po,nte-du-Lac, près Trois-Kivières : mais il
dissipa en prodigalitfsla fortune qu'il avait ainsi péniblement
acquise, il e'> .ÇHt fait mention dans le voyage de Lambert auCanada. M. Pillet vivait encore eu 1864.

"•u«n»u
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la vitesse du courant les mit promptement h l'abri

de toute atteinte.

La nuit allant bientôt descendre sur la rivière, on

se dirigea vers une petite île déboisée et sablonneuse

pour y trouver un lieu de campement. Pour détour-

ner l'attention de l'ennemi, qui faisait retentir les

bois voisins de ses cris de guerre, on n'alluma pas

de feux ; mais cela n'empôcha pas qu'une heure

avant l'aube on surprit plusieurs Sauvages qui se

glissaient furtivement près des tentes.

La situation des voyageurs était véritablement

critique. Campés au milieu d'une grande rivière,

cernés de tous côtés par des Sauvages belliqueux,

ayant soif de vengeance, la perspective était bien

propre à glacer d'épouvante les plus braves. Dès

que le jour parut, on tint un conseil de guerre, et il

fut décidé de quitter l'ile, de demander une entrevue

avec les Sauvages, et de leur otTrir des présents pour

apaiser les parents des victimes du dernier combat

On faisait les préparatifs du départ quand

Du bout do l'horizon accourt avec fnrio

Le plus terrible dos enfants

Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs.

Cette tempête accompagnée de pluie et .' > grêle,

contraignit les voyageurs de rester dans l'iie. Elle

sembla redoubler de violence la nuit suivante, nuit

d'angoisse pour tous, car à chaque instant l'on croyait

entendre les cris affreux des Sauvages profitant de

l'orage et de l'obscuri'H pour fondre sur la caravane

et la massacrer.

L'aurore du lendemain—le premier décembre

—

se leva froide et brillante sur les plaines de la Co-

lombie. Les voyageurs s'embarquèrent prompte-

ment dans les canots, pour aller mettre pied à terre

Ifî 1

if
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sur la rive nord. Quelques hommes furent laissés

dans les embarcations, et les autres au nombre de

quarante-huit montèrent la côte.

On était indécis sur le parti à prendre lorsque

apparurent quelques cavaliers à l'horizon. Michel,

l'interprète, alla à leur rencontre, et leur annonça
que les blancs désiraient avoir une entrevue avec

leurs chefs au sujet des derniers troubles. Sur ce,

ils partirent à fond de train pour communiquer
cette nouvelle à leurs amis.

Une demi-heure plus tard, l'on voyait s'avancer

gravement une longue file d'Indiens à cheval, précé-

dés par environ cent cinquante guerriers à pied, qui
étaient armés de fusils, de lances, de tomahâks, d'arcs

et de carquois remplis de flèches. Plus loin venaient

lentement trente à quarante naturels presque nus, la

figure noircie de charbon, les cheveux rasés en
signe de deuil. C'étaient les parents des défunts.

A mesure qu'ils approchaient, on entendait plus dis-

tinctement l'écho d'un chant de guerre, qui ne man-
quait pas de poésie, et dont voici des bribes :

« Uormoz en paix, frères 1 dormez en paix I Vous
serez vengés. Vos femmes cesseront de verser des

larmes lorsqu'elles auront le sang, de vos meurtriers
;

nos jefines enfants bondiront d'allégresse et chante-

ront joyeusement à la vue de leurs scalpes. Reposez
en paix, frères. Nous aurons le sang ennemi.»

Les Sauvages s'arrêtèrent à environ cinq cents

verges de la brigade, dont M. Keilh avait le com-
mandement. Michel, l'interprète, reçut ordre de
leur dire que l'on regrettait beaucoup les derniers

événements, mais que pour rétablir l'harmonie on
leur offrait des présents sous forme de compensation.

Cette proposition suscita un débat très-violent; la
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plunart dos Sanvages déclarùrcut qu'il» ne met-
traient Ikid les armes que si on Ijur livrait deux
homniosde l'expMition, pour les iamuoler sans doute
aux mAnes des défunts.

Il était impossible de so prêter à une parrillo

demande, aussi s'atten'lpii '-n d'un instant à l'a itro

au signal d'un engagement meurtrier, lorsijue se

montrèrent soudain douze cavaliers qui, après avo r

dévoré l'espace, firent halte brusciiiement enlic les

deux partis en présence. Le chef de la troupe se

dirigea immédiatement vers M. Keith, auquel il

donna une bonne poignée de mains, et tous ses compa-
gnons en firent autant. Il s'enquit des circonstances
qui avaient amené la mort des ludions, et des offres

que l'on avait faites pour opérer une réconciliation,

puis il adressa lons,niement la parole aux Sauvages
dans un discon . plein de force et d'éloquence.

« Les blancs no nous ont jamais volés, s'écria-Uil,

(ce qui était loin d'ôtre vrai) et je le demande, pour-
quoi tenterions-nous de les piller? Ce que vous avez
fait était mal, très-mal, et on a eu raison de tuer les

voleurs. On vous a offert une indemnité pour la

perte de vos parents et amis, acceptez-la ; mais si

vous la refusez, je vous dis à votre face que je vais
me ranger de leur côté avec mes propres guerriers,

et s'il arrive qu'un blanc tombe sous la flèche d'un
Indien, cet Indien fùt-il mon frère, lui et toute sa
famille seront l'objet de ma vengeance.»
Ce chef—« l'Etoile du Matin »— renommé pour son

éloquence et son courage, exerçait la plus grande
influence sur sa tribu, et sa harangue, qui ne dura
pas moins de deux heuies, eut l'effet de calmer ceux
qui s'étaient montrés les plus altérés de sang. Grâce
à son intervention, l'expédition put continuer sa
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roîito jnaqn'jX Okinn^ane, sans avoir eu heureuso-

in»'iit d'aiilrt's d luôlés avec lus iinlurols.

Le trenlo et un juillet 1HI7, un bon nombre do

iniMubrcs de la r4onii)aguie du Noid-Ouest Gîtaient

réunis au lar La Plnii; avec leurs guides, engagé» et

interprètes. Parmi les premiers, dit Hoss Cox, il y
avait mon vieil et estimahle mi, LaRoeijue, dont lo

nom est lié si étroitement aux scîmh's aventunnisee

qui se sont passéiis dans la Colombie, où il se ren-

dait en comi>agnie do qiiaranU? hotnmes.

Ross Cox partait, le si ,>taoùl, p(tur retourner dans

son pays, et il parle en Imnes plein-; do. regrets do

sa séparation avec les compagU(Mis du ses courses,

La!toc(iue, Mc(iillivray et M;i'''ravisb. « Nous avions,

ajouie-l-il, passé ensinuble di - jours lieureux sur les

rives lointaines de la 'lomhu!. Nos éludiîs ci nos

anuisements avaiiiut . , les mêmes. Nous avions

sontfert en commun bien des privation ,
soit en

canot, à cheval, ou au bivouac, et il s'était établi

entre nous une comnuuiauté de sentiments (jui nous

rrridaient chers les uns aux autres.»

lin IH M, la Compagnie ûu Nord-Ouest s'étaul unie

à son ancienne rivale, la Compagnie! de la baie

d'Hudsnii, LaRocciue conserva la menu; position

—

celle dt traiteur en chef—dans la nouvelle Société.

Les traiteurs en chel pai rijiaient aux béuélices d

la Compagnie et avaient oit une action, (jui don-

nait un revenu net par au d'environ trois cent cin-

quante livres sterling.

Après trente années d'une vi:! ii\ ntnituse dans

Itïs plaines de l'Ou 'st, LaRoc(jue revint an pays

natal qu'il n'avait visité, durant toute cette période

de tenqjs, ([u'à de rares intervalles. La Cop'nagnio

de la baie d Hudson wl devoir cependant i iisuf
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son expérience dans le trafic dos pelleteries en lui

confiant le poste de Mingan, dans le bas du fleuve

Saint-Laurent, avec la surveillance de tous les comp-

toirs de celte division.

Quelques années après, LaRocque se retira de la

Compagnie, pour ne plus s'occuper que do son sahit,

comme il aimait à le répéter souvent. Il possédait

alors une fortune d'environ quinze mille louis, à

laquelle vinrent s'ajouter les biens que lui donna sa

femme, Mlle Archange Guillon, qu'il épousa peu

après sa démission, au mois de mars 1833.

VI

Lorsque les troubles de 1837 menacèrent de boule-

verser le pays, LaRocque passa en France, où il

demeura jusqu'en 1851.

Malgré son éloignement, il n'oublia pas ses com-

patriotes de l'Orégon, qui commençaient à se grou-

per, à certains endroits, sous la direction des mis-

sionnaires canadiens, les Blanchot, les Demers, les

Bolduc et plusieurs aiitres. Gomme un établisse-

ment nombreux était déjà formé à Ouallamelte,

LaRocque donna généreusement les fonds néces-

saires à la construction d'une Académie, dont les

professeurs étaient tous des Canadiens-Français,

Gette académie ouvrit ses classes, au mois d'octobre

1843, et porta le nom de collège Saint-Joseph en

l'honneur du fondateur. Ge fait est consigné en

termes élogieux dans les lettres du P. de Smedt

et dans l'ouvrage du docteur Meilleur sur l'instruc-

tion publique dans le Bas-Ganada.

A son retour d'Europe, LaRocque passa plusieurs

années à Montréal, et il logea môme quelque temps au
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Collège des jésuites. Il aima toujours la vie solitaire,

cette vie qu'il avait menée pendant une si grande
partie de son existence, et il voulut écouler le reste

do sa carrière dans l'étude, la retraite et la pratique

de la vertu. « Après avoir connu et pratiqué la sau-

vagerie» , disait-il, en plaisantant, «j'ai voulu étudier

la civilisation sans trop la pratiquer.» Il connut
toutps les nobles jouissances que Gicéron conseille

de rochorcher dans son admirable Traité de la

Vieillesse : « vieillards, si vous voulez être sages,

appelez au secours de vos années les bi lies-lettres,

les beaux-arts et les bonnes actions. »

Quoique LaRocque n'eût pas eu l'avantage de rece-

voir Mue instruction classique, il avait cependant la

mémoire bien meublée. Dans ses voyages on Eu-
rope et môme au Nord-Ouest, il avait acquis une
foule de connaissances, car la Compagnie de la baie

d'IIudson avait établi dans presque chaque poste un
dépôt de livres intéressants et instructifs.

LaRocque était un logicien, ami de la vérité ; à ce

titre il ne marchandait pas avec l'erreur ; entre elle

et lui il n'y avait pas d'accommodement et il la trai-

tait du haut de sa foi et de la manière pittoresque et

énergique, qui était le propre de sa franche quoi-

qu'un peu rude nature. Ayant fait de la religion

une élude approfondie, il se plaisait à envoyer à ses

anciens collègues de la Compagnie de la baie d'Hud-

son, pour la plupart des Ecossais protestants, dos

ouvrages de morale et de philosophie chrétienne,

ou des livres de controverse religieuse, bien propres

à leur faire saisir et reconnaître la vraie lumière.

Avec de rares qualités, il avait aussi quelques-

uns de ces petits défauts qu'ont souvent les hommes
supérieurs. D'un cœur d'or, généreux jusqu'à la pro-



3S6 LES CANADIEN» DE l'oUEST

ï

digalité, d'un esprit fin et pénétrant, il avait des

brusqueries dont riaient ses amis intimes et qui par-

fois froissèrent des personnes susceptibles. Plus d'un
se rappelle cependant les agréables instants qu'il

passa auprès de l'ancien traiteur, qui n'était jamais
plus en verve que lorsqu'il racontait des incidents

de ses courses avantu reuses.

Fortan et hcec olim meminmejuvàbit.

Sa façon de dire et de faire prenait parfois des
allures d'une excentricité et d'un comique inimita-

bles. Il racontait surtout, avec grande délectation,

l'anecdote suivante; nous allons le laisser parler
lui-môme.

«J'étais alors, disai;ril, au poste de Mingan, le

bâtiment qui nous apportait les approvisionnements
et les munitions de l'année, avait pour passager un
jeune voyageur muni d'une passe de la Compagnie.
Dans les opérations du débarquement, ce jeune
homme eut le malheur de se casser la jambe
accidontcllement. Je ne savais que faire de ce blessé
lorsqu'une bonne vieille, femme d'un ancien em-
ployé de la Compagnie, habitant avec son mari une
petite maison voisine du poste, vint m'offrir ses ser-

vices. —« Je suis seule avec mon bonhomme, avait

dit la vieille, confiez-moi ce pauvre enfant, j'en aurai
bien soin. »

« En effet, le jeune homme fut transporté chez le

vieux Crépeau, je fis moi-môme la réduction de la

fracture, et la mère Crépeau se mit à le soigner
comme elle eût fait de son fils. Le lendemain de
l'accident, j'allai rendre visite au blessé. — « Je no
sais pas ce qu'a mon pauvre malade, me dit la

vieille, car il ne parle pas le français et nous nous
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comprenons difficilement
; mais il a l'air mécontent;

on dirait qu'il est fâché
;

pourtant, je le soigne de
mon mieux, je vous assure. »

« Je m'informai de la cause de ce mécontentement
et demandai au jeune homme s'il manquait do soin
ou de quelque autre chose, ou s'il souffrait beaucoup.
—Non, me répondit-il, mais je ne puis pas souffrir
la présence de ce crucifix et de ces images qui sont
attachés à la muraille en face de mon lit. Je veux
que la vieille fasse disparaître tout cela.

«—Qu'a-lil donc? s'empressait de demander la
vieille.

« —Ce n'est rien, la mère, lui répondis-je, ce sont
ses pauvres nerfs qui l'agitent un peu. Avez-vous de
l'eau bénite?

«—Ohl pour cela, je n'en manque jamais, M.
LaRocque.

«—Eh bien, la mère, mettez de l'eau bénite dans
une tasse avec un rameau et quand il aura des crises,
aspergez-le un peu en faisant le signe de la croix, ça
pourra lui faire du bien,

«Qui fut dit fut fait, et le lendemain, notre jeune
iconoclaste me demanda à capituler. Il consentait à
souffrir les images, à condition qu'on cessât les
aspersions. »

LaRocque passa ses dernières années chez les
Sœurs Grises, à Ottaw^a, au milieu desquelles il vint
demeurer au mois de septembre 1857. Ces bonnes
Sœurs étant très-pauvres, il fut pour ellesim bienfai-
teur d'une charité inépuisable. Ce sont ses largesses
qui ont contribué en grande partie à la construction
de leur superbe hôpital sur la rue Waters. Sa charité
ne s'est pas bornée aux Sœurs Grises d'Ottawa

; il a
donné en outre quatre mille piastres à l'Hôtèl-Dieu

22
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de Saint-Hyacinthe, et des sommes considérables à

plusieurs autres communautés.

Pour se familiariser avec la mort et avoir cons-

tamment à l'esprit la pensée de la fm dernière, le

pieux vieillard avait fait préparer, depuis le décès de

sa femme en 1863, son cercueil, près duquel il dor-

mait en attendant l'éternel repos. « Que de pensées

de gloire et de bonheur, mais aussi que d'épouvan-

tables terreurs, disait-il quelquefois à un de ses amis,

sont renfermées dans ce mot « éternité » et dire que

la plupart s'en occupent à peine.»

De douloureuses infirmités affligèrent sa vieillesse :

la pierre et le rhumatisme l'obligèrent de garder

sa chambre dans les deux dernières années de sa

vie. Gomme il aimait beaucoup la médecine, il se

livrait sur lui-môme à des expériences qui lui valu-

rent quelquefois d'atroces souffrances. Une attaque

de paralysie mit finTlflpreraier décembre 1866, à sa

longue et utile vie.

1
[ii



PIERRE FALCON

Le dix-neuf juin 1816 est une date tristement
célèbre dans l'histoire de la Rivière-Rouge. Ce jour
rappelle un bien déplorable événement, qui amena
la destruction de la petite colonie que lord Selkirk
avait fondée, en 1812, à l'endroit môme où s'élève
aujourd'hui Winnipeg, la capitale du Manitoba.

C'était le temps où les compagnies de la baie
d'Hudson et du Nord-Ouest se livraient à des luttes
sans merci—que nos voyageurs ont appelé la con-
teste—dans les territoires de chasse dont elles se
disputaient l'exploitation. Les employés de la Com-
pagnie du Nord-Ouest, qui se composaient pour la
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plupart de nos compatriotes, étaient généralement

désignés sons le nom de gens du Nord-Ouest ou les

Canadiens, et on nommait leurs adversaires les An-

glais, ou les gens de la baie d'JIudson, ou bien encore

les gens du petit Nord.

M. Robert Semple, ayant été nommé gouverneur

de la Compagnie de la baie d'Hudson et de la Terre

de Rupert, alla se fixer au priutemps de 1811, au

fort Douglas, à environ un mille de l'endroit occu-

pé par le présent fort Garry ^. Peu après son ins-

tallation, il apprit que les officiers de la Compagnie

du Nord-Ouest réunissaient une troupe considérable

de Canadiens, de Métis et de Sauvages à un endroit

appelé Qu'Appelle, dans le but do faire une descente

surlacoloniede la Rivière-Rouge, et il se prépai-a en

conséquence à leur faire une chaude récoplion.

Le dix-neuf juin, la sentinelle placée en observa-

tion au fort Douglas de manière à pouvoir mcsm-er

du regard la vaste plaine qui se déroulait à ses pieds,

donna soudain l'éveil. Elle voyait se dessiner la

silhouette de cinquante à soixante cavaliers, divisés

en deux bandes, qui semblaient se diriger sur le

fort Garry. Ceux-ci étaient suivis de trois char-

rettes remplies de trente sacs de provisions. Per-

suadé qu'ils venaient attaquer le poste, M. Semple

ordonna à une trentaine d'hommes do s'armer et de

le suivre. Est-ce le peu de cas qu'il faisait des

ennemis, qui lui fit amener une escouade si pou

redoutable ? L'histoire ne le dit pas, mais il paya

cher sa coupable imprudence.

A la vue de M. Semple et de ses gens, M. François

* Le commandant de ce poste était M. Alexander McDonell ;

il était fort détesté de» Mélis qui l'avaient surnamitié le

gom'erneur sautuvlle. Son prédécesseur, M. Mlles Mf.Donell,
n'avait pas été plus aimé ; on l'appelait le chefdm jaràiukrs.



PIERRE FALCON 341

Firmin Boucher, qui formait partie de la troupe de
Métis la plus rapprochée, s'avança rapidement à
leur rencontre. Dès qu'il fut près du gouverneur,
il l'interpella ainsi :

—Que voulez-vous ?

—Que voulez-vous vous-même ? fut la réponse.

—Nous voulons notre fort, ^ répliqua Boucher,
—Eh bien ! allez-y, riposta Semple.
—Misérable, pourquoi l'avez-vous détruit? excla-

ma Boucher.

Le gouverneur, saisissant la bride du cheval de
Boucher, s'écria avec colère: Misérable, dites-

vous ? Vous osez me parler ainsi ?

M. Semple, ordonna à ses gens d'arrêter Boucher,
mai:5 celui-ci leur cria qu'ils couraient à une mort
certaine s'ils lui faisaient du mal. Persistant dans
sa détermination, le gouverneur dit à ses soldats

qu'ils n'avaient rien à craindre. Deux coups de
fusils partirent en même temps du côté des Anglais^,
et le cheval de Boucher, effrayé par cette détona^
tion, emporta son cavalier à une certaine distance.

Ce fut le signal de l'engagement. Canadiens,
Métis et Sauvages, arrivés sur ces entrefaites, se for-

mèrent eu demi-cercle pour envelopper la troupe
ennemie, puis s'embusquant derrière leurs chevaux,

'Boacher faisait allusion an fort Gibraltar, situé nou loin
de li\ sur les bords do la rivi»>re Rouge, dont M. Colin Robert-
s"!i s'étnit emparé au mois d'avril précédent, ot que M. Sem-
plo ftAit allé démolir quelques jours auparavant, en compa-
gnie de quinze h, vingt hommes. Plusieurs Canadiens se trou-
v;ii?nt au fort Gibraltar quand Robertson le captura au nom
fie la Compagnie de la bai<> d'IIudson, entre autres Martin
Jordan, J,-H. Uoyet J.-B Branconier. Ce dernier fut fait pri-
sonnier, envoyé h, la baie d'Hudson, puis en Angleterre; ce
n'est que longtemps après qu'il put revenir au pays.

MinVit que juste de constater (lue les gens delaCompa-
gaie OB la baie d'Hudson ont toujours nie avoir commencé
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ils dirigèrent sur elle de meurtrières décharges d€

nioMsqueterie. Le gouverneur Semple tomba l'un

dos premiers. Se sentant grièvement blessé, il uit

à SCS gens autour de lui : « Faites de votre mieux

pour vous sauver. »

L odeur de la poudre semblait enivrer de rage les

Bois-brûlis; aussi les gens du Milord ' furent affreu-

sement décimés. En moins d'un quart d'heure, phis

de vingt cadavres anglais avaient roulé sur la plaine

ensanglantée. Anthony McDonald, John Pritchard^

Michael Heden, Michael Kilkenny, Donald McKay,

Patrick Corcoran et un nommé Sutherland réussi-

rent seuls à échapper cà la vengeance des Métis par

la fuite ou par les plus pressantes supplications.

John Pritchard dut la vie à la clémence d'un Cana-

dien du nom de Lavigne. « Lavigne, s'écria-t-il,

vous êtes un Français, vous êtes un chrétien, pour

l'amour de Dieu, sauvez ma vie. Je me rends à

vous. Je suis votre prisonnier. » Il n'y eut parmi

la troupe de la compagnie du Nord-Ouest qu'un Métis

de tué—un nommé Baloche—et quelques blessés.

A l'issue de la mêlée, M. Semple qui gisait sur le

sol, dit à l'un des chefs métis :

—N'ètes-vous pas M. Grant ?

—Oui, lui fut-il répondu,

—Je ne suis pas mortellement blessé, ajouta M.

Semple, et si vous pouvez me transporter au fort, je

pense que je pourrai survivre.

Grant qui désirait sincèrement sauver la vie de

son ennemi, le contia aux soins d'un Canadi»m, du

nom de Vasseur. Mais au même moment, un Sau-

leux frustrait son généreux dessein en tirant un

' Lob voyageurs canadiens appelaient ainsi lord Selkirk, foiv

dateur de la colouio d'Assiuiboia.
;
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coup de fusil sur M, Semple à bout portant. « C'est

loi, chien que tti es, dit-il, qui a été la cause de tout
cela, et tu ne vivras pas. »

Le lendemain de l'engagement, les Métis, com-
mandés par M. Cuthbcrt Grant, s'emparèrent du
fort Douglas, et tous les colons au nombre de qua-
rante environ, s'empressèrent do déguerpir.

Gomme on le pense bien, cette affaire amena des
représailles. En apprenant ce malheureux événe-
ment, lord Selkirk leva des forces pour se venger
do la Gompagnie du Nord-Ouest ; elles se compo-
saient pour la plupart de soldats suisses, ayant servi

dans l'armée française; les deux officiers chargés
du commandement de cette troupe étaient le capi-

taine d'Orsonnens et le lieutenant Fauché.
Lo douze aoiit suivant, lord Selkirk s'empara du

fort William, et fit prisonniers en môme temps plu-

sieurs agents de la Gompagnie du Nord -Ouest.

Quelques-uns des employés de cette Compagnie,
entre autres Françcis-Firmin Boucher et Paul
Brown, qui avaient pris part au combat du dix-neuf

juin 1816, furent envoyés au Canada pour y subir

leur procès comme prévenus ou comme complices

du meurtre de Semple et de ses compagnons. Quant
à Guthbert Grant, le chef des Métis, il s'était enfui

au fond des bois pour ne pas être arrêté.

Le procès des prévenus s'instruisit à Toronto à la

fin du mois d'octobre 1818. Un grand nombre de
témoins furent appelés à déposer : plusieurs d'entre

eux avaient figuré dans l'engagement qui fut si fatal

aux employés de la Gompagnie de la baie d'Hudson.
Plus de vingt Canadiens comparurent comme
témoins

; voici leurs noms : Pierre Chrysologue
Pambrun, Louis Nolin, Louis Blondeau, Toussaint
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Vauflry, Augustin Cadot, Basile Bélanger, Joseph
Jourdain, François Enos dit Delorme, Martin Jor-
dan, Antoine Lapointe, J.-B. Roy, J.-B. Branconier,
Nicolas Ducharme, Michel Martin, Joseph Lorain,
Alexis Bercier, François Taupier, Antoine Peltier et
François- Firmin Boucher. La plupart habitaient
depuis longtemps la région de la Rivière-Rouge :

Augustin Cadot depuis trente-huit ans, Toussaint
Vaudry depuis trente ans, Antoine Lapointe depuis
quinze ans, et Basile Bélanger depuis treize ans.

Après un long procès, qui préoccupa beaucoup
l'attention publique, tous les prévenus furent ac-

quittés 1.

L'affaire du dix-neuf juin 1816 fit grand bruit dans
le temps. Elle a même frappé l'attention de Glul-

teaubriand, qui en parle dans son Voyage en Amérique.
Le célèbre écrivain dit que le sang a coulé pour les

chétifs intérêts de quelques marchands fourreurs
;

mais il n'est pas exact en affirmant que la « colonie de
lord Selkirk fut détruite au mois de juin 1815, préci-
sément ati moment où se donnait la bataille de
Waterloo. » Cet événement eut lieu un an moins un
jour après la bataille de Waterloo. Chateaubriand
ne voyageait pas à cette époque en Amérique, comme
le dit M. Joseph James Hargrave ^^ car il visita

notre continent longtemps avant cette date, au
temps de sa jeunesse, en 1791.

M. Duflot de Mofras commet une autre inexacti-
tude lorsqu'il dit qu'après « des succès balancés, des
établissements brûlés, pris et repris, les Ecossais
furent battus, le di.x-neuf juin 1816, aw Portage-des-

^«Jf'L^^Î <'4'T'îi'*,/.*1,^'^''''' 0/ Canada, relative to tht
destruchon oftheEarl ofSrlkirUt Seulement wt the Red Hiver uiith
obtervatton», by A. Amos, eaq., barrlster at law, 1820.

» Eed Hiver, p. 489.
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Prairies, sw la rivière Qu'Appelle *. » Le Porta{?o-dc3-

Prairies se trouve à environ soixante milles du lieu

du combat.

M. Alexander Ross prétend que vingt-six hommes
do la troupe de la Compagnie du Nord-Ouest périreut

dans la suite d'une manière misérable. Parmi les

Canadiens et Métis dont il fait mention, citons Con-
tanais, Lavigne, Alexandre Fraser, J.-B. Moiallé,

Louis Lacorte, Joseph Trottier, J.-R Latour, I)u-

plossis, J.-B. Parisien, Toussaint Vaudry, François
Gariépy « le brave,» Michel Bourassa, Loison Vallée,

Michel Martin, François Deschamp;! et deux de ses

fils, François et Joseph surnommé « Grosso Tétc;. »

François Deschamps forma partie de l'oxpéditiou

qu'organisa, vers 1832, le prince Maximilien do
Wied-Neuwied, lorsqu'il visita le haut Missouri.

Ce voyageur en parle dans les termes suivants :

« Deschamps était un excellent tireur et très-bravo

dans le combat. Il avait été précédemment au ser-

vice de la Compagnie du Nord-Ouest, et dans l'enga-

gement contre le gouverneur Semple il avait tué six

Anglais : il prenait grand plaisir à parler de celte ac-

tion, car il avait le caractère véritablement indien '. »

Ross dit que Deschamps fut poignardé par l'un do
ses camarades, que sa femme fut fusillée et que ses

enfants furent brûlés en môme temps, près du fort

Union, sur la rivière Missouri. Une fin non moins
tragique fut réservée, selon lui, h son frère, la «Grosso

Tête. » Katitigouse, que l'on croit être l'auteur de
la mort de M. Semple, fut tué et scalpé par une bande
de Gros-Ventres en retournant dans sa tribu.

* Exploration du territoire de l'Orégon, etc.

* The Eed River SettlemMt
* Voyage dan» VintérL-ur de VAMérique du Nori.
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Cet écrivain voit dans la mort misérable de ces
hommes presque un châtiment de la Providence,
comme si elle n'était malheureusement pas tropi
souvent le sort réservé à ces hommes intrépides qui
passaient leur vie à chasser sur les plaines ou dana
les forèls giboyeuses du Nord-Ouest, sans cesse expo-
ses aux plus grands dangers, à des accidents de toute
nature. Inutile d'ajouter que toutes les sympathies
de M. Ross étaient pour la Compagnie de la baie
d'Hudson, dont il avait été l'un des officiers.

II

Pierre Falcon était présent à l'engagement du
dix-neuf juin 1816, qu'on a appelé le combat des Sept
Chênes. Il contribua courageusement à la déroute
des gens de M. Semple, et ce fut sous ses yeux que le.

gouverneur fut blessé à mort.
Falcon aima toujours à faire des chansons, et il

est devenu le troubadour populaire du Nord-OuesL
Il ne pouvait trouver un sujet qui pût mieux inspirer
sa verve féconde, et voici les couplets qu'il composa
le soir même de l'engagement, couplets qui eurent
bientôt une grande vogue parmi tous les voyageurs.
Son récit ne manque pas d'importance au point de
vue historique, et confirme sur les points principaux
la relation que publia la Compagnie du Nord-Ouest
pour montrer que la troupe de M. Semple avait
été l'agresseur ;

Voulez-vone écouter chanter ; p.
Une chanson de vérité f )

Le dix-neuf juin, la bande des Boia-Br(Ués
Sont arrivés cqnuno dies bf»ve^ guerrietn.^
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Arrivant à la Grenoui^i^r« '

"'
iiH avons fait trois prisonnier* t

"ifl prisonniorH (1«^b Arkunys •

<jui sui\t ici pour piller notre pays.

Etant sur lo point de «l<^bar<iuer

DtMix (le nos gens se sout écri(!a

Doux lie nos i^ens se sont 4^cn<^s :

Vuili^ l'Anglais «lui vient nous uttaquori

Tout a4i88itât nous avons (lévir6,

Nous avons H6 les ronoontrer ;

J'avons ceniiS la bande des Qrenadier§

Ils sont iminobilcB, ils sont di^inontés.

J'avoiiM agi corume des gens d'honneur,

J'avons onvoy<^ un ambassaclour :

Le gouverneii' voulez-vous arrêter

Un petit niouieut, nous voulons vous parler?

Le gouvci ,ienr <iui est enragé

Il dit i\ ses soldats : Tirez !

Le premier coup c'est l'Anglais qui a tiré,

L'ambassadeur ils ont manqué tuer.

Lo gouverneur qui se croit empereur
Il veut agir avec rigueur ;

Lo gouverneur qui se croit empereur

A son malheur, agit trop do rigueur.

Ayant vu piissor tous ces Uois-Brûlé»

Il u parti pour les épouvanter :

Etant parti pour les épouvanter:

Il s'est trompé, il s'est bien fait tuer.

Il s'est bien fait tuer

Quantité do SCS grenadiers;

J'avons tué presque toute son année,

t Quatre ou cinq se août sauvés.

Si vous aviez, vu tons ces Anglais,

Tous ces Bois-Brûlés apr^s,

De butte en butte les Anglais culbutaient.

Les Bois-Brûlés jetaient des cri» joie.

» FroK Plaln.

' Uabitants des Ilo» Orkneyii.
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Qai en a composé la chanson
Pieiriche Falcon, ce bon garçon.
Elle a été faite et composée
Sur la victoire qne nous avons gagnée.

Elle a été faite et composée.
Chantons la gloire dea Bois-Brûl^

L'historien Margrave publie cette chanson qu'il
dit avoir recueillie sous la dictée môme de Falcon,
et affirme qu'elle voit le jour pour la première fois,
iïien qu'on puisse l'entendre fredonner sous tous les
chaumes de la Rivière-Rouge. Il fait erreur; son
livre ne fut publié qu'en 1871, tandis que le Dr
LaRue la fit paraître, dès 1863, dans une intéres-
santé étude sur nos Chansom populaires et historiques.
Nous devons faire remarquer, cependant, que cette
chanson n'a pas été recueillie telle que la redisent
nos voyageurs : il manque souvent la mesure qu'ils
donnent en redoublant ou éludant la syllabe, selon
le cas, ou en ajoutant une traînée aux noms. Nous
pouvons en dire autant de la suivante :

C'est à la Rivière-Rouge,
Nouvelles sont arrivées,
Un général d'année
Qui vient pour engager,

n vient pour engager '

Beaucoup de Bois-Brûl^
Il vient pour engager
Et n'a point d'quoi payer.

Il dit qu'il -vent omm'ner
Beaucoup de Bois-Brulés,
Os sont en renommée
Bour de braves guerriers.

Vous, Monsieur Cnthbert Onmt,
Maître du régiment,

• Bfes épaulett«8 d'argent
Je vov;s en fais présent.



MEHRE PALCON

Moi, général Dickson,

Je cherche ma oonronne

Je cherche ma couronne
Chez Measiears Ler Espagnols.

Ville de Mexico,

Beaucoup de Qénéranz
Aussi des oanonniers

Qui vont vjus couronnée

Adieu, mes officiers.

Vous m'avez tons laissé,

On marqn'ra sur papier :

Dickson, pauvre guerrier.

Bourgeois de compagnie

Je dois remercier

De me faire ramener
Au fort de Maokenzie.

Je doia vous remercier

PuisQiae avec vos deniers

J'ai pu me faire guider

Par deux dos Bois-Brûlés.

Qui en a fait la chanson t

Un iM)ët« du canton :

An bout de la chanson,

Nonn yopa !e notnmerons-

Un jour étant à table

A boire et à cLanter

A chanter tout au long

La nouvelle chanson.

Amis, buvons, trinquons

Saluons la chanson
De Pierriche Falcon,

Ce faiseur de chansons.

349

m
Le chantre de la Rivière-Rouge est né le quatre

juin 1793, au fort du Coude, sur la rivière du Cygne,

dans la vallée de l'Assiniboine. Son père portait

le môme prénom, et sa mère était une aborigène du

I
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Mxssouri. Il était encore enfant lorsque son père
l'amena au Canada

; il demeura quelque temps à
Laprairie, puis, à l'Acadie.

Son séjour au Canada se jH-olongea jusqu'en 1808.
Agé alors de quinze ans, il retourna à la Rivière-
Rouge avec son père, et tous deux s*engagèrent dans
la Compagnie du Nord-Ouest. Quand celle-ci eut
été absorbée par sa rivale, en 1821, il passa au ser-

vice de la Compagnie de la baie d'Hudson, qui ne
paraît pas lui avoir gardé rancune de ses chansons.
Quatre ans plus tard, Falcon s'établit à la Prairi:-

du-Cheval-Blanc, où il demeure encore. Marié en
1812 à Marie Grant, il eut de ce mariage trois fils

et quatre filles. Ses trois Ûls, Jean-Baptiste, Fran-
çois et Pierre sont des citoyens respectables du
Manitoba.

Lorsque l'insurrection éclata dans l'automne de
1869, sous la direction de M. Louis Riel, et que les

Métis français se rassemblèrent à Saint-Norbert, pour
s'opposer à l'entrée dans le pays du gouverneur
nommé par les autorités canadiennes, il voulut
accompagner ses enfants, et il se désolait parce que
ces derniers s'y opposaient. Malgré son âge avancé,
il voulait à tout prix dérouiller son vieux fusil de
chasseur. « Pendant que les ennemis seront occupés
à me dépecer, disait-il, nos gens taperont dur et

pourront porter de bons coups. » Il rêvait sans doute
des combats dans le genre de ceux d'Homère, où le

vainqueur fait un long discours à l'ennemi avant de
rer.pédier au pays d'où l'on ne revient plus.

Bien que ne sachant ni lire ni écrire, Falcon n'en
est pas moins l'une des plus curieuses personnalités
de la Rivière-Rouge. La confiance qu'il a su acqué-
rir et son intégrité lui ont valu d'être nommé juge
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de paix. Il est aujourd'hui très-vieux, cassé, et il

parle peu,

Falcon a composé bien d'autres chansons que
celles que noub avons reproduites plus haut. £1 a

exercé sa verve inépuisable sur presque tous les évé-

nements politiques dont Manitoba a été témoin dans

ces dernières années, et sur une foule de sujets

d'une nature locale. Toutes ses compositions n'ont

pas le môme intérêt, mais elles sont chantées par nos

voyageurs, au bruit cadencé de l'aviron, sur les

rivières et les lacs les plus reculés du Nord-Ouest.

Les échos de l'Assiniboine, du Mackenzie et de la

baie d'Hudson les répéteront aussi longtemps peut-

être que l'on redira sur les bords du Saint-Laurent

nos inimitables chansons populaires^

n
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Louis Riel est ué à l'Ile à la Crosse, dans le Terri-
toire du Nord-Ouest, le sept juin 1817. Son père,
Jean-Baptiste Riel, était un Canadien-Français, natif
de Berthier (en haut), et sa mère une Mélisse franco-
montagnaise.

Dans l'été de 1822, le jeune Riel fut amené au
Canada par son père et sa mère, et les cérémonies
de son baptême furent suppléées au mois de sep-
tembre, à Berthier. Si l'on excepte Mgr Provencher
qui venait d'être sacré érôque de Juliopolis, il n'y
avait alors que trois missionnaires canadiens dans
les Territoires du Nord-Ouest, les abbés Sévère Du-
moulin, Th. Destroismaisons et Jean llarper.

33

I
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il i!

Riel séjourna dans le Bas-Canada jusqu'à l'âge de

Tingt et un ans. Après avoir reçu une instruction

élémentaire assez soignée, il apprit le métier de

cardeur.

En 1838, il s'engagea pour trois ans à la Compa-

gnie de la baie d'Hudson et partit pour le Nord-Ouest.

Il fnt envoyé à un poste du lac La Pluie, puis, son

engagement terminé, il revint au pays et entra

comme novice dans la communauté des Pères Oblats,

où il demeura environ deux ans.

Désireux de revoir les vastes prairies du Nord-

Ouest, qui avaient pour lui beaucoup d'attrait, il

prit de nouveau sa feuille de route pour la Rivière-

Rouge. Comme la plupart des Métis français sont

chasseurs, il alla faire une campagne avec eux

contre les bisons des plaines.

Les Métis organisent par an deux grandes chasses,

du vingt-cinq juin au quinze août et du -"ingt sep-

tembre à la Toussaint. Ils partent en bandes nom-

breuses, accompagnés de quinze à seize cents

charrettes, traînées par des bœufs, sous la direction

de chefs reconnus d'avance. Si la chasse est abon-

dante, ils rapportent les dépouilles de plusieurs mil-

liers de bisons.

Riel se rendit plus tard à la baie d'Hudson. C'est

ce qu'on appelait dans le pays « aller à la mer. »

Dans l'automne de 1843, il épousa Julie de Lagi-

modière, fille de Jean-Baptiste de Lagimodière et de

Marie-Anne Gaboury, tous deux d'origine cana-

dienne. La femme de Riel, bien que née à la Rivière-

Rouge, est donc Canadienne ;
elle n'a jamais visité

le Canada et porte le costume particulier aux Métisses

Quelques années après son mariage, Louis Riel fit

un petit modèle de moulin à carder et sollicita l'en-

^T""'—
1|
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côuragement de la Compagnie de' la baie d'Hudson
pour cette invention. Mais celle-ci ayant pour poli-

tique traditionnelle de s'opposer à tout mouvement
de progrès, lui fit un accueil tellement froid qu'il
renonça à son projet.

Il se livra alors à la culture d une terre dont il avait
fait l'acquisition sur les bords de la petite rivière la

Seine, en arrière de Saint-Boniface. Les travaux
des champs ne convenant guère à sa nature, il con-
çut le projet de construire un moiilin à farine. Cette
entreprise lui souriait beaucoup

; cependant il y
avait de grandes dilBcultés à surmonter pour obtenir
un pouvoir d'eau.

La rivière la Seine, qui afflue dans la rivière

Rouge, près de Saint-Boniface, ne pouvait suffire

à alimenter ce moulin; mais, à une douzaine de
milles à l'est, coulait une petite rivière portant le

nom peu pittoresque de rivière à la Graisse, qui,
reliée à la Seine, pouvait donner le pouvoir moteur
désiré.

L'éloignement de ce cours d'eau aurait découragé
tout autre que Riel. Livré à ses seules ressources,
cet homme d'initiative se mit courageusement à
l'œuvre, triompha de tous les obstacles, et parvint,

en construisant un canal long de neuf milles, à faire

décharger l'eau de ce ruisseau dans la Seine. Il put
mettre ainsi son moulin en service durant la plus
grande partie de l'été.

Ce moulin a été très-utile aux colons de la Rivière-

Rouge
;

il est situé à trois ou quatre milles de Saint-

Boniface, et appartient maintenant à M. Benjamin
de Lagimodière, beau-frère de Riel.

C'est le premier probablement qui ait été construit

dans le Nord-Ouest. Jusque-là, il n'y avait eu que
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des moulins à vent, et ceux-là ne dataient que do 1825.

On se servait auparavant de moulins à bras dont len

cylindres de fer ne produisaient, après beaucoup de
travail, qu'une méchante farine. Mais la quantité do
blé que l'on récoltait était si peu considérable q'ie
l'on faisait moudre du grain seulement à l'approche
des grandes fôtes. Jusque vers 1830 le pain manqua
plus ou moins, ainsi que les légumes, le lait et le

beurre, et l'on avait pour toute nourriture de la
viande de vache (bison) «échôo au soleil ou au feu,
du pémican et du poisson. Les colons n'étaient pas
seuls à souffrir de la pauvreté du pays, car on ne
voyait pas de mets plus succulents et plus variés sur
la table môme du gouverneur.

l
i

i

n

II*

Pendant que noire compatriote se livrait à ces
pacifiques entreprises, un événement de la plus
haute importance pour la colonie de la Rivière-Rouge
allait surgir et obtenir un heureux dénouement,
grâce à ses eîTorts et à son concours actif. Pour
mieux en faire saisir la nature et la portée, nous
allons expliquer les circonstances au milieu des-
quelles il s'est produit.

Jusqu'en 1849, la Compagnie de la baie d'Hudson
monopolisa l'énorme commerce de fourrures qui se
faisait dans les vastes territoires du Nord-Ouest. Il

n'était permis d'acheter ou de vendre des pelleteries
qu'aux employés de la Compagnie, qui seuls, d'ail-

leurs, déterminaient le prix des peaux. Les indigènes
qui vendaient des pelleteries aux Métis étaient arrê-
tés, emprisonnés, et leurs effets confisqués.
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La Compagnie avait raison des récalcitrants eu
leur refusant les approvisionnements de vivres
qu elle leur vendait ordinairement à crédit, et sans
lesjiuels Ils devaient périr, faute d'autres moyens de
subsistance. C'est, co-qu'elle fit en 1844 ou 1845, au
tomps ou la traite se poursuivait avec le plus d'acti-
vité entre les colons et les Peaux-houges.
Dans ce pays, qui alimentait presque toute l'An-

gleterre des produits de sa chasse, le luxe des four-
rures était à peine connu. Si un chasseur tuait un
animal des plaines, fut-ce un loup, une biche, oumôme un rat-musquô, il était obligé d'aller en vendre
la robe aux postes de la Compagnie. A quelques
exceptions près, personne ne portait de fourrures
dans un pays où le thermomètre tombe quelquefois
a quarante-cinq degrés au-dessous de zéro.
Non-seulement les Sauvages ne pouvaient se faire

de présents ni trafiquer entre eux, mais la Compa.
gnie a été jusqu'à solliciter des missionnaires pro-
testants de les épouvanter, en les menaçant de la
colère de Dieu, s'il leur arrivait de se couvrir d'une
peau de renard.

Les Métis avaient pour tout couvre-chef des cas-
quelles de drap que leur vendait la Compagnie,
guelqu un osait-il porter un morceau de fourrure
quelconque, il attentait aux droits de cette puissante
associatiou. Le réfractaire était aussitôt désigné aux
autorités, et si un agent le rencontrait par hasard, il
le décoiffait en plein chemin, sans autre formaliU\
^es faits sont tellement invraisemblables qu'on
pourrai les mettre en doute, si des témoins oculaires
n étaient encore là pour les attester.
Toutes les fourrures achetées par la Compagnie

étaient expédiées pour être vendues à l'encan dans
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les célèbres comptoirs de la Compagnie h Ijondres *.

On en confectionnait une certaine quantité de valeur

inférieure, qui était renvoyée d'Angleterre à H
Rivière-Reuge, et ceux qui voulaient se munir, a
gros prix, d'un bonnet de fourture, devaient s'adres»

ser aux magasins de la Compagnie.
Au retour de leurs chasses, les Métis apportaient

d'énormes quantités de provisions qui consistaient

en pémicar et en viande sèche. Il leur était loisible

de conserver ce qu'il leur était nécessaire, mais le

reste devait être vendu à la Compagnie, toujoura

d'après son tarif.

De plus, les Méwis étaient obligés d'acheter tous

leurs effets rie la Compagnie; ceux que l'on soup^

çonaaii, de faire le commerce des fourrures payaient

plus cher que les autres. Ils ne pouvaient trafiquer

ou impoiPter des marchandises des Etats-Unis qu'une

Ifois l'an, et pour une somme n'excédant pas cin*

quante livres sterling. Des droits prohibitifs étaient

imposés sur les marchandises américaines, tandis

qu'un tarif différentiel favorisait les importation»

d'Angleterre.

I^es Métis n'en faisaient pas moins la contrebande
avec les états et les territoires voisins. Ils y trou*

vaiont de grands avantages, car on y achetait les

produits de leur chasse à des prix beaucoup plus

élevés que ceux fixés par la Compagnie de la baie

d'HudsoJï.

Les concessions de terres se faisaient aussi d'une

' Voici une liste des fojirmres vendues fX Londres, par la
Compagnie, en 1848 : 4,588 pcaiis do loutres, 105 loutres do mer,
150 loupH marins h fourrure, 1.203 pécans, 900 ren.ards argentés,
l!»,34t renards do tonte espèce, 5,139 ours, .31.115 loups-cerviers.
9,800 loups blancs et gris, 680 carcyoux, 150,7a'i martres, 88,103
visons, 21,310 castors, 18,.5.: rats mu8qu<:8, 1,551 cygnes, 632
piohous, ^000 chfttii sauvages, 2,884 chevreuils.
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manière arbitraire. Les acquéreurs de terrains ne
pouvaient s'en dessaisir qu'avec l'assentiment de la
Compagnie, et il leur était strictement défendu de
faire la traite dans les territoires du Nord-Ouest.
Lorsqu'on roprochait aux Bois-brûlés de s'adonner
plutôt à la chasse qu'à la culture du sol ils répon-
daient qu'il était inutile de semer du blé, vu qu'ils
ne pouvaient l'exporter, la Compagnie leur offrant
un marché trop limité.

En 1844, la Compagnie lança plusieurs proclama-
tions relatives au trafic des pelleteries, qui créèrent
une vive agitation dans la colonie. On pourra juger
des autres par la suivante :

«Attendu qu'il y a lieu de croire que certaines
personnes se livrent au commerce de fourrures, je
donne, par les présentes, avis que, dans le but
d'éviter, s'il est possible, la nécessité d'adopter des
mesures rigoureuses pour la suppression de ce trafic

illicite, la Compagnie de la baie d'Hudson n'expé-
diera dans ses bateaux et ne recevra dans aucun
port des marchandises adressées à quelque personne
que ce soit, à moins que celle-ci n'ait, une semaine
avant le jour fixé pour le départ de l'exprès de
l'hiver, produit au bureau du fort Garry, en haut,
une déclaration en la forme suivante : « Je déclare,
par les présentes, que depuis le huit décembre cou-
rant, je n'ai fiiit ni directement ni indirectement le

commerce de fourrures pour mon propre compte
;

qiie je n'ai pas donné de marchandises à crédit, que
je n'ai pas avancé d'argent aux personnes générale-
ment soupçonnées de faire le commerce des pellete-

ries
;
de plus que, si d'ici au milieu du mois d'août

prochain, il appert que j'aie agi contrairement à
quelque partie de cette déclaration, la Compagnie de



ii

360 LES CANADIENS DE L'oUEST

J î

I

f

; ,
s

(

ÎJ

il s '(

il
' >'

la baie d'Huison aura le droit de détenir mes
importations, l'année prochaine, à York-Factory,
durant un an, ou de les acheter à leur coût primitif.

«Fait à fort Garry, le sept décembre 1844.

Alexander Christie,

« Gouverneur. »

La Compagnie alla jusqu'à décréter que les lettres
des colons, destinées à l'étranger, devaient être
déposées non cachetées à ses bureaux. Voici la pro-
clamation qu'elle lança à cette occasion :

^

» No. A.—Exprès de l'hiver.—Toutes les lettres que
l'on a l'intention d'envoyer par cette voie de trans-
port, doivent être déposées à ce bureau, le ou avant
le premiei- janvier

; l'auteur de chaque lettre devra
écrire son nom au coin gauche en bas, et s'il n'est
pas l'un de ceux ayant fait une déclaration qu'il ne
fait pas le commerce des fourrures, sa lettre devra
ôtre remise ouverte, ainsi que ses incluses, et le tout
sera fermé à ce bureau.

« Alexander Christie,

« Gouverneur d'Assiniboia.
« Fort Garry, vingt décembre 1844.»

Cette proclamation contribua beaucoup à agiter
la population, et les colons, d'un commun accord,
refusèrent d'y obéir. L'agent de la Compagnie ne
voulut pas expédier ime lettre d'un M. Sinclair, qui
était cachetée, mais c'est l'un des rares cas que l'on
peut citer. On protesta si vigoureusement contre
cette mesure, que Is Compagnie n'osa pas mettre en
vigueur un aussi odieux décret, qui avait pour but
de l'informer des affaires les plus secrètes des colons.
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Il nous suffira maintenant de citer quelques exem-
ples des vexations de la Compagnie de la baio
d'Hudson, pour compléter notre preuve.
Un nommé Lagimodière ayant vendu quelques

vivres sur la frontière américaine, un chelin la

livre, alors que la Compagnie ne donnait que trois

ou quatre sous pour la môme quantité, la nouvelle
parvint aux oreilles des agents de la Compagnie, qui
confisquèrent sommairement les denrées de Lagi-
modière. Celui-ci protesta vivement contre ce pro-
cédé arbitraire, el les Métis épousèrent sa cause avec
tant de vigueur, que la Compagnie dut baisser pavil-

lon et rendre les articles «onfisqués.

Un Canadien du nom de Registre Larant ayant
été accusé d'enfreindre les droits de la Compagnie,
les agents de celle-ci pénétrèrent de force dans sa
maison et s'emparèrent des pelleteries qu'elle con-
tenait. Plusieurs autres de nos compatriotes furent
victimes des mômes outrages, et l'un d'eux, qui
habitait les bords du lac Manitoba, fut fait prison-
nier, conduit à York-Factory, puis menacé de dé-
portation en Angleterre.

M. l'abbé Belcourl, l'un des premiers apôtres du
Nord-Ouest, se mettait en route un jour pour le

Canada. Le bourgeois de la Compagnie, qui demeu-
rait au fort Garry, ayant eu vent de son départ, dé-
pêcha immédiatement un agent à ses trousses pour
l'arrôter et constater si ses malles ne recelaient pas
quelque pelleterie.

Averti à temps, M. Belcourt déposa, dans le but
de lui faire pièce, au fond de sa valise, une vieille

peau de rat-musqué, qu'il avait trouvée sur la route.
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L'émissaire de la Compagnie l'ayant rejoint, M. Bel-
court lui livra ses clefs et lui offrit volontiers de
visiter ses malles. Puis, prenant la peau de rat-mus-
qué, il la lui présenta en disant d'un ton narquois :'

« Allez porter ceci à votre bourgeois. » On imagine la

confusion de l'agent

Le gouverneur Simpson devint furieux contre
l'olTicier de la Compagnie en apprenant ce fait. Il lui

reprocha d'avoir agi maladroitement à l'égard de
M. Bolcourt, un homme aimé, respecté de tous
les Métis, et eu mesure, selon lui, de faire beau-
coup de tort à la Compagnie. C'était, du reste, la

seule cause de son indignation. La question de déli-

catesse ou de convenance n'était pour rien dans sa
«olère. L'ofîicier plus zélé que rempli de tact, pour
expier sa maladresse, fut transféré à l'un des postes
les plus reculés du pays.

Un missionnaire catholique éminent arrivait, il y
a bien des années, à un comptoir de la Compagnie,
dans l'un des districts du nord. Le temps était,

extrêmement rigoureux, et une froide bise glaçait
les membres du voyageur, qui n'avait pour se prolé-
ger qu'un pantalon de corde-roi, qui est une étoffe

bien peu chaude. Le magasin de la Compagnie étant
rempli de pièces de drap d'une grande variété, il

demanda à l'agent de lui en vendre une ou deux:
verges afin de confectionner des guêtres ou mi-
tasses. On pourrait croire que ce dernier s'empressa
d'accéder à cette demande. Ce fut pourtant tout le

contraire. Il répondit que ce drap était destiné exclu-
sivement à servir d'objet d'échange, et qu'il ne pou-
vait en vendre pour aucune considération, tant les

ordres de la Compagnie étaient formels.

Le missionnaire, inhumainement rebuté, dut en.
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treprnndre «no course de plusieurs semaines, dans
dos plaines glacées, n'ayanl souvent pour lit que la

froide couche de la neige, sans avoir pu obtenir deux
verges de drap pour se protéger contre les rigueurs
du climat.

Il serait facile de multiplier de semblables traits.

Mais en voilà plus qu'il ne faut pour incriminer la

Compagnie de la baie d'Hudson. De tout cela il res-

sort qu'(;lle ne reconnaissait d'autre divinité que le

dieu Fourrure, et qu'elle savait faire partager à bon
nombre de ses agent* ses sentiments de cupidité.

C'est bien le cas de dire avec le poëte : « A quoi ne
pousses-tu pas les cœurs mortels, exécrable soif

de l'or ? 1)

Quid uon mortalia peotora cogis
Aori sacra fàmes T

IV

Pendant bien des années les Métis écossais avaient
subi, sans trop se plaindre, les vexations de la Com-
pagnie, mais ils épousèrent finalement avec beau-
coup de vigueur la cause des Métis français. -.Si

l'on eu croit l'historien de la Rivière-Rouge, M.
Alcxander Ross, une déception d'amour fut l'ôvé-

nomcnt qui amena cette alliance.

L'un dos ofïiciers de la Compagnie qui habitait un
poste éloigné, avait laissé deux de ses filles au fort

Garry, jiour y faire leur éducation. Or, il advint
qu'un Métis écossais, d'une famille respectable et

influente, séduit par les charmes de l'une d'elles, lui

fil la Cour et demanda môme sa main. Malheureu-
sement il avait un rival dans la personne d'un
Highlander, qui, s'il n'était pas préféré par la dame
de ses pensées, l'était du moins par sou père.
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VI

Cj'lui-ci était tellement favorable au jeune Ecos-
sais qu'il fil mander le Métis et lui reprocha vive-
ment d'aspirer à la main d'une jeune fille qui était
appelée à vivre dans la première société. Sans pro-
férer un mot, le Métis s'éloigna brusquement, la
rage dans le cœur. Bientôt toute la colonie connut
cette malheureuse afi'aire, qui allait avoir les plus
graves conséquences. «C'est ainsi, disaiUon, que
l'on méprise et que l'on traite les Métis ! »

Aiuour, tu perdis Troie I

De ce jour, les Métis anglais et écossais firent
cause commune avec les mécontents, et un môme
sentiment de vengeance sembla animer toute la
population. De là, fait observer Alexander Ross,
naquirent ces complots, ces réunions illégales, qui
ont menacé pendant si longtemps de troubler la
tranquillité publique.

La Compagnie ne tarda pas à s'apercevoir que son
joug devenait intolérable, et elle fit venir des troupes
d'Angleterre pour réprimer tout soulèvement. En
1846, un détachement d'artillerie et du génie, for-
mant trois cent quatre-vingt-cinq hommes, partit de
Cork pour la Rivière-Rouge, où il arriva au mois de
septembre. Son commandant, le colonel Crofton,
était muni d'instructions secrètes. Ce corps repartit
pour l'Angleterre, en 1848, et fut remplacé par un
corps de troupes moins considérable, sous le com-
mandement du lieutenant-colonel Caldwell.
La situation devint de plus en plus tendue, et

l'agitation sourde des Bois-brûlés faisait pressentir
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qu'à la moindre occasion, ils demanderaient raison

à la Compagnie de leur nombreux griefs contre son

adminiolration. Elle ne tajda pas à se présenter.

Un nommé Guillaume Sayer, Métis fiançais, fils

d'un ancien bourgeois de la Compagnie, avait aclielé

des marchandises dans le dessein d'aller les revendre
au lac Manitoba. La Compagnie ayant été informée
du fait, dépêcha des hommes pour l'appréhender et

confisquer ses marchandises.

Lo miltiii <5tait do taille

A se défendre hnrdiinont.

Sayer fit une résistance énergique, mais, écrasé

par le nombre, il fut roué de coups, puis jeté en
prison. Il fut élargi quelque temps après sur cau-

tion, en attendant son procès.

Cette scène se passait au mois de inars 1849. Trois

autres Mélls, McGillis, Laronde et Goullct, furent

aussi arrêtés, mais ils furent admis à caution. Ils

étaient accusés d'avoir trafiqué « illégalement)) avec
los Sauvages, et d'avoir accepté des fourrures en
échange de marchandises, en violation de la charte

de la Compagnie, où il est dit que « la Compagnie de
la baie d'Hudson aura seule et exclusivement le

droit de commerce et de trafic dans tous les terri-

toires de la Terre de Rupert. )» Leur procès devait

s'instruire à la même date que celui de Sayer.

Un ItaliQii nommé Ferdinando fut traité non moins
arbitrairement. Exerçant le métier de ferblantier,

la rareté du numéraire dans le pays l'obligeait quel-

quefois à échanger le produit de son travail contre des

vivres et des fourrures. Il n'en fallait pas plus pour
attirer sur lui les foudres de la Compagnie. Aussi

fut-il écroué, avec les fers aux mains et aux pieds,

comme l'on eût fait de quelque grand criminel.

IJJ
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Ces actes de tyrannie mirent le comble au mécon-

tentement populaire. L'agitation se répandit d'un

bout à l'autre du pays comme une étincelle élcc-

trique, et la colère des Métis longtemps comprimée

n'en éclata qu'avec plus d'intensité.

Mais il fallait un chef à un soulèvement contre la

Compagnie. Heureusement il était tout trouvé dans

la personne de Louis Riel.

Depuis longtemps, celui-ci s'était fait remarquer

par son esprit d'initiative, son énergie et sa facilité

d'élocution. Malgré les lacunes de son instruction,

il avait un rare bon sens, et il avait le don de s'em-

parer de son auditoire, de l'imprégner tout entier de

ses propres sentiments, de lui communiquer la cha-

leur de ses convictions et la confiance qui l'animait.

Sa parole coulait avec l'abondance et la clarté d'une

source limpide, quand elle n'était pas impétueuse

comme le torrent. Bref, Louis Riel avait tous les

dons de l'orateur populaire, et les Bois-brûlés saluaient

par de longues acclamations ses éloquentes paroles.

Louis Riol jeta le premier le cri d'alarme. Il

envoya des courriers d'habitation en habitation, et

les Métis se réunirent à lui pour examiner les diffi-

cultés de la situation.

Un comité de vigilance se forma sur ses représen-

tations. Riel en fut l'âme ; ses principaux coopéra-

teurs étaient Benjamin do Lagimodière, Urbain

Delorme, Paschal Breland et François Bruneau. Le

comité reconnut Riel pour chef et décida de suivre

en tout ses ordres.

Riel et ses partisans continuèrent (Tagiter le pays

dans le but d'obtenir l'élargissement de Sayer, en

même temps que l'émancipation commerciale de la

Rivière-Rouge. Leur appel trouva un écho général,
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et l'on se prépara de toutes parts à une grande mani-
lestation populaire.

^

La Compagnie de la baie d'Hudson résolut de
8 opposer de toutes ses forces à ce mouvement. Le
procès de Sayer et des autres Métis incriminés fut
fixé au dix-sept mai 1849, jour de l'Ascension. Aux
yeux do plusieurs, le choix de ce jour était une
insulte préméditée et une ruse de la part de la Com-
pagnie. Les accusateurs de Sayer savaient que les
Métis observaient la fête de l'Ascension

; or, comme
le procès devait avoir lieu durant l'office divin, ils
se flattaient qu'on jugerait comme on l'entendrait,
guelques Métis se rendirent auprès des autorités
pour les prier de différer le procès, mais elles firent
la sourde oreille. L'excitation des esprits ne connut
plus de bornes, et commença à inquiéter tellement
la Compagnie, qu'elle envoya des agents auprès de
Mgr Provencher, pour le prier instamment de dé-
tourner les Métis de la lutte qu'ils allaient entre-
prendre.

L'éminent prélat leur répondit qu'il n'avait nulle-
ment participé à ce mouvement et qu'il n'était pas
en son pouvoir de le réprimer. Il rci^rocha à la
Compagnie d'être l'auteur des troubles qui mena-
çaient d'éclater, et de ne pas respecter les croyances
d'un catholique en lui faisant son procès un jour de
fête d'obligation.

Evidemment, les choses r b tournaient pas au gré
de la puissante Compagnie, habituée à commander
en despote et à voir les colons s'incliner devant elle
comme des roseaux.

iy I
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A cette époque, le major Caldwell, venu dans le

pays avec un détachement de pensioners^ ou vieux
soldats en retraite, agissait comme gouverneur de la

colonie. Il avait été nommé à ce poste par le gou-
vernement impérial, au mois de juillet 1848, dans le

but principal de faire une enquête sur l'administra-
tion de la Compagnie de la baie d'Hudson, et d'exa-

miner si les griefs dos Métis étaient fondés ou non.
Mais il ne fut qu'un instrument docile entre les

mains de la Compagnie
; il commença son examen

de la situation, six mois après son arrivée à la Ri-
vière-Rouge, et il eut le soin de n'interroger sérieu-
sement que les personnes favorables à la Compagnie.
Le major Caldwell était si peu à la hauteur de sa

position, qu'après quelques séances seulement, le

Conseil d'Assiniboia et les magistrats refusèrent
dagir de concert avec lui. Les soixante-dix vieux
soldats qui l'avaient accompagné, et que l'on entre-

tenait au coût annuel de trois mille livres sterling,

au lieu de servir à la protection des citoyens, de-

vinrent les principaux fauteurs de désordres. Il y
en avait toujours quelques-uns au violon, et le gou-
verneur Colville disait un jour, dans un discours au
jury, « qu'ils créaient plus de troubles que tous les

colons ensemble. »

La justice était administrée par M. Adam Thom,
depuis 1839. Originaire d'Ecosse, M. Thom émigra
dv) bonne heure à Montréal, où il remplit successive-

ment les fonctions d'avocat, de rédacteur du Herald^

puis de membre de la commission des municipalités,

sous l'administration de lord Durham. Il était aussi

jurisconsulte du Conseil d'Assiniboia, et c'est en

h
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On aurait tort de croire que l'éloignement d«8
MtHis français du monde civilisé avait eu pour effK
d affaiblir h'ur amour pour leuri)atrie d'origine. Lors-
que rinsurrectiou de 1837 éclata, ils manifestùreut
vivemtMil leurs sympatliies pour lours compatriotes
du «as-Canada. Ils plantèrent môme dans les plaines
un grand mAt au haut duciiud se déployait le dra-
peau national, qui y flotta triomphalement durant
biea des années.

VII

^
Le dix-sept mai 1849, jour fixé pour le procès de

bayer, une vive agitation régnait dans la colonie.
Dès le point du jour, on pouvait voir les Métis ac-
courir par bandes de la Prairie-du-Cheval-Blanc de
a baie Saint-Paul, du lac Manitoba et des bords do
la rivière Rouge, pour se réunir à Sainl-Boniface.
Ils étaient tous armés, et après avoir déposé leui-s
fusils à la porte de l'église, ils assistèrent à une basse
messe.

A l'issue de l'office divin, les Métis allèrent re-
prendre leurs armes, puis avant de se mettre en
marche, Riel leur adressa une chaleureuse allocu-
tion. Il leur montra en termes indignés l'outrage
qu on faisait à leurs sentiments ..-ligieux en traduU
sant un des leurs devant la justice en un jour cou-
sacré au Seigneur, et déroula la longue chaîne de
leurs griefs contre la Compagnie de la baie d'Hud-
son, gnefs que l'on subissait passivement depuis tant
d années. Il engagea les Métis à se montrer unis
et déterminés à obtenir justice, leur assurant que
»le vœu unanime des habitants de cette contrée
réussirait à leur valoir la liberté commerciale qu'ils
réclamaient à tant de titres.

I
i
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N allez pas troubler l'ordre. Le Ce est parti (il faisaita lusion au corps du colonel Groflon, parti pour l'An,
glcterre), mais le 7e peut venir, et ceux ^ui main-
tenant sèment le vent récolteront la tompAte «
Aucune menace ne put ébranler los Métis. Louis

^Irl^T r' ^'''^ 'I"'''^ ^'^'«"^ fermement
décuiés à ne plus se laisser uaitor commo par lopassé

;
qu Us commentaient à former un p «unie et

nîri' h" ''r"l'"'\'
^' '^'''*"^«'' ^'' ^«-«i'^ d'hommes

libres dont on les frustrait.

Plusieurs centaines de Métis étaient gro.ipés pr68de la cour de justice, lorsque, vei-s onze heure lomajor Caldwell, le juge Thom et les autres magil.
trats arrivèrent pour siéger. ()„ remarqua que lo
gouverneurn'avaitpas,eucei:ecircoustauce,lagar,lo
d honneur qui l'accompagnait d'ordinaire il av.Ut
compris qu',m vain déploiement de force ne pouvait
qu^J.gnr_ davantage les esprits, déj^ si p^ven^:^

A l'ouverture do la cour, la cause de Sayer fut
appelée la première, et l'accusé fut sommé vaiuo.ment de comparaître devant le tribunal. Il était
sous la prolection d'un certain nombre d'hommes
armés ot le recorder n'osa pas ordonner aux cons-
taDles de i'amenor do force.

Le juge et les magistrats s'occupèrent, pour pass,-r
e temps, d affaires peu importantes. j„s,iu'à uuc
heure de l'après-midi. Sayer fut alors smn.né ,1enouveau de comparaître, mais toujours eu vai.,. IJ.x
Irlandais du nom de John McLaughlin, qni préten-
dait avmr de l'influence sur les Métis, iyant voulu
intervenir, fut promptemont éconduit.
Le gouverneur et le juge étaient dans un ombar-

ras visible. Après s'être consultés, ils firent dire aux
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Métis de noinmor un chef et d'envoyer uno dépiUa-
tion pour assister Sayer durant 8on procès. Goux-ci
accédèrent i\ cotte proposition, et onze d'entre eux,
ayant Iliel à leur tôto, escorteront Sayer en cour.
En môme temps, vingt hommes armés vinrent se

placer en s.întinelles près de la porte, et cinquante
û i exieneur. Los sentinelles de l'intôrieur commu-
niquaient aux autres les détails du procès à mesure
qu'il 8'uKstruisait, de sorte qu'au moindre signal,
tout le monde pouvait prêter main-forte au chef du
mouvomeuL
Après son entrée en cour, Riol déclara que la

population demandait l'acquittement de Sayer. Il
protesta énorgiquemeut contre sa mise en accusa-
tion, et récusa neuf des douze jurés

; mais ses rôcla^
mations n'eurent aucun effet.

On procéda alors à l'audition du procès.
Riel signifia au tribunal que les Métis laisseraient

écouler une heure pour lui donner le temps de juger
1 affaire do Sayer, et qu'ils se feraient eux-niémes
justice, SI justice n'était pas faite.

Uno heure passée, un grand nombre de Métis
firent irruption dans la sallo d'audience. Les autres
se pressèrent près de la porto et attendirent avec
imi>aliencfi lo dénouement du procès.

Iliel réclama alors d'une voix ferme l'acquittement
de Sayer.

—Le procès n'est pas fini, répondit le juge Thom.
—Le temps accordé est écoulé, répliqua Riel. Le

procès n'a pas sa raison d'ôtre. L'arrestation do
Sayer a été faite en violation de tout principe do
justice. Et je déclare que dès ce moment Sayer est
libre

''

^

Les Métis applaudirent frénétiquement et annon-

I
»
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cèrent à leur to»r. avec des cris de joie, que Sayer
était libre. '

^ j

Le gouverneur, le juge Thom et les magistrats
parurent étonnés de l'audace de Riel et de ses com-
pagnons, et ils protestèrent contre leur conduite.
Mais Sayer n'en prit pas moins le chemin de la
liberté suivi de Goullet, de McGillis et de Larondo
contre lesquels on n'osa pas procéder.

'

Tout en prenant une attitude énergique, Riel et
les autres ne firent entendre aucune parole de ven-
geance contre les autorités

; aussi Hargrave, auteur
d une histoire de la Rivière-Rouge, prétend à tortqu lis s étaient rendus au procès non-seulement dans
le hiit de libérer Sayer, mais encore d'assassiner le
JugeThom. Leurs procédés peuventavoir été illégaux
révolutionnaires même, si légitimes que fussent lexm
gnefs, mais rien dans leurs actes ne peut justifier
cet écrivain de leur prêter gratuitement un aussi
coupable projet.

Non content de l'élargissemeiit de Sayer, Rielsomma la Compagnie, séance tenante, de reidre àbayer les effets qu'on lui avait confisqués. Celle-cin osa pas se refuser à cette injonction :

De plus, Riel avertit la Compagnie qu'à l'avenir
les colons comptaient avoir le commerce libre etqu elle ne dev^ 't plus intervenir dans leurs transac-
lons mercantiles. Tous les Métis crièrent bien des

fois avec enthousiasme
: « le commerce est libre I

le commerce est libre ! vive la liberté ! „ en pré-

atten es. Lorsqu'ils eurent traversé la rivière Rouge,
l8 poussèrent de nouvelles acclamations, suivie d'une

lilïr '
^r

'""^" ^'' réjouissances non moins
vives se manifestèrent bientôt en maints endroits Le
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vent de la liberté venait de souffler sur ce pays,
et inspirait aux esprits un enthousiasme délirant
qu'ils a'avaient pas connu jusqu'alors.

L'issue de ce procès amena la démission du juge
Thom, qui avait mis le sceau à son impopularité en
cette circonstance. Le gouverneur Galdvvell siégea
durant un an à sa place. En 1850, M. Thom revint
sur le banc pour décider une cause importante, mais
son arrêt souleva un mécontentement tel que le gou-
verneur lui fit accepter la place plus modeste de
greffier delà cour, qu'il occupa jusqu'à son retour
en Ecosse, en 1854.

VIII

Le soulèvement des Métis contre la Compagnie de
la baie d'Hudson fit beaucoup de bruit et eut môme
de l'écho en Angleterre. Depuis quelques années
M. Tsbister, membre de la Chambre des Communes,'
avait pris eu main la défense des Métis contre les
vexations de la Compagnie, et il n'en continua que
plus ardemment à faire le procès de cette puissante
association devant le parlement anglais.
M. John McLaughlin, qui avait habité la Rivière-

Rouge, où il avait fait le commerce d'importation
des marchandises anglaises, étant de retour en An-
gleterre, en 1850, vit avec plaisir que l'opinion
publique était favoiablt, i l'attitude des Métis. Dans
le but de les encourager à maintenir fermement
leurs droits, il leur adressa la proclamation suivante,
écrite ea mauvais français, comme il nous le dit :
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•AUX iOÎTlrS BT COLONS DE LA nmÊBB-ROUGB. »

« Je vons éorispourvoiis informer que votre causadans ce ,^.^ ^^^ ^^^^^^^^ ^^ t.?omphe ra'^ment. Jetais vraiment surpris de trouver en arri-

nntéi.; T'Ti'"' ''''' universellement exciténntéuH général du peuple de la Grande-Bretagne

sent"atlr''r ' '' ""^ ^^^^"»« ^-« -^- p"-
sente attitude. Surtout n'ayez point recours à des

SnTrv?:"'' ^? ''^'' f^™«« «' résolus de

fintannique, do fau-e, avec qui il vous plaît le com-m rce dans toutes les productions de votre pays
" N écoutez pas ces histoires ridicules que l'onvo^.s racontera pour vous intimider. Vous ave le

tTLïZ r"'
^^^" -om,.inoie, M. Isbfste

meraui vnf
' """'" très-puissaiis de ce côté des

Trr2 Tv f"PP<^''i«»'0"t si vous vous moutrczdignes de l'mtérôt qu'ils vous portent.
« Cîourage

1 mes amis. En avant 1

1

« Votre très-sincère-ami

« John McLaughlin. »

Us Métis, heureusement, ne furent pas obligés doc^nunuer à lutter co..re la Compagnie pour obtenir

ilnn/ ^'îf'^^^^i^le qu'ils réclamaienVdepuis tanîd années. Il est vrai que la Compagnie n'a cessé deprétendre que cette liberté constituait une violationde «es droits, mais il lui fallut bon gré mal gréaccepter le nouvel état de choses.
^

En justice, nous devons dire que, si les premiersmissionna res du Nord-Ouest ne fur;nt pasCTou"
bien traités par ses agents, leurs successeuTr
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tinrent, en revanche, toirte espèce d'égards, dès
qu'on vit qu'on ne pourrait empocher ces courageux
cpôtres d'aller anuoncer la bonne nouvelle do
l'Evangile sur les plages les plus reculées, mémo
jusqu'aux glaces du pôle. Et, depuis bien des années,
les prôtres et les sœurs reçoivent toute la protection

possible et souvent môme des secours précieux de la

Compagnie. Mgr Taché a môme écrit que, « pour
une raison ou pour une autre, nous lui devons uno
partie du succès de nos missions *. »

Les employés actuels de cette opulente association

«ont aussi beaucoup mieux disposés qu'autrefois 4
l'égard des Métis, dont ils ont toute la confiance.

Ceux-ci achètent et vendent les produits de leur

chasse à la Compagnie, transportent ses marchan-
dises à ses postes les plus éloignés, souvent sans
tenir de comptes, tant ils sont certains d'obtenir

justice.

IX

Après cette lutte courageuse, couronnée d'un plein

Boccès, Ricl continua à donner des preuves de l'esprit

d'entreprise qui le caractérisait. En 1857, il conçut

le projet d'établir une manufacture de tissus do
laine, et il se rendit au Canada pour acheter le maté-

riel nécessaire ; mais l'entreprise échoua au moment
où le succès semblait assuré.

Il n'y avait encore à cette époque que peu de co-

lons qui sussent utiliser la laine de leurs moutons et

fabriquer les étoffes nécessaires pour vôtir leurs

familles. Cela n'a rien d'étonnant, car les premiers

tisserands ne pénétrèrent pas dans le pays avant

> * Fingt atmée$ de Mitriomâam h nord-ouat do FAmérique, p. a&

.-;:(
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1838. Dnna un voyage à Assiniboia, on 18.T7, sir
Geor}?« Simiwon ayant fait remarquer ii Mgr Pi«o-
vencher la boUe étoffe dont les Canadiens étaient
vêtus, celui-ci répondit que cotte industrie manquait
dans la colonie, mais qu'il faudrait bientôt l'y intro-
duire. U-dessus, sir George Simpson offrit i\ l'évoque
de Jiiliopolis de faire venir j\ ses frais deux tisse-
raudes canadiennes et do payer leur rémunération
ponilant trois ans, s'il voulait consentir ;\ les loger
et à les nourrir durant cet espace de temps. Mgr
Provencher s'empressa d'accepter cette proposition,
et deux tisserandes se rendirent l'année suivante à
la Rivière-Rouge, dans le but de faire connaître leur
iTiélier aux femmes qui désiraient l'apprendre.
En ivvenant àSaint-Boniface en 1858, Riel rencon-

tra dans la prairie, aux Deux-Rivières, un peu plus
bas que Pembina, l'aîné de ses enfanta, Louis, qui
se rcMidait au collège de Montréal pour y faire ses
élud(>s. Ses ressources no lui avaient pas permis de
subvenir aux dépenses do son éducation, mais Sa
GrAce Mgr Taché, ayant été frappé de la .précocité
inlellecluelle de Louis, avait su lui trouver une pro-
tectrice généreuse, d'uuo munificence proverbiale,
dans la personne de madame Joseph Masson, de
Terrebonne.

Le jeune Riel était loin alors de iiressentir qn'il
voyait son père pour la dernière fois, car celui-ci
s'éteignit à Saint-Boniface, le vingt et un janvier
18G4, alors que son fils commençait au collège de
Montréal ses études de philosophie. Cette perle fut
extrêmement sensible au jeune étudiant et le plongea
dans une douleur diflicilo à peindre.

La inorl do Riel causa des regrets non moms pro-
fonds dans la colonie de la Uivière-Rouge. Lfes
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MtHis français, h la tôto dosquols il avait obtonu

rtunancipaliou comrnorcialo du i)ays, la dôplorôront

vivement; elle leur enlevait un ami 6prouv6, un
consoilhîr prudent, et un chef intrépide dans l'oc-

casion.

Son nom rst encore tr^s-popnlairo ;\ la Rivi/'ro-

Rouge et prononcé avec respect. Aussi, lorsiiue son

fils s(! mit à la ttite du mouvement insurrectionnel

do lHGO-70, les Métis qui voyaient revivre en lui les

talents, l'inlrépiditô et l'ôloquonce du père, se ran-

gèrcntavec ardevu'sous le drapeau (ju'il avait arboré.

La femme do Uiel habite Saint-Vital avec huit

enfants, et vit dans une noble pauvreté. En
maintes circonstances, elle a fait preuve d'une

grande force de caractère. Ni les outrag(îs, ni les

persécutions no lui firent défaut do la part do

lâches ennemis, quand son fils dut prendre lo che-

min de l'exil et que sa tôto fut mise à prix ; mais
elle sut les supporter avec courage et résignation.

L'ainée do ses filles, Sara, est entrée en religion

depuis 1868 chez les Sœurs-Grises, et aujourd'hui

elle poursuit dans l'extrême nord-ouest l'œuvre do
dévouement à laquelle elle a consacré sa vie.
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NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES

XOMS DU CANAt>nnf8'FRA!«ÇAI8 1(TABU8 A flAnrr-PAVL

MINNESOTA, EN 1850.

r'

%

Pierre Allard, Lonio Berthelet, George Bémis. Cyrille Boïs-

vcrt, Joseph Poudret. Louis Augd, Lonis Brnnel, Joseph Bas-

tien, Charles Basile, J.-U. Beaiiebesue, Pierre Cardinal, Firmiu
Casnnlt, Maxime Damase, Bévère Desmarais, Joseph Boudreaii,

•Joseph Boursier, Pierre Chapdelaine, Bruno (Thenevert, Fran-

çois Cloutior, Louis Desnoyers, Gnillaume Durochor, J.-Bte.

Cornelier, George Comelier, Joseph Cornelier. Olivier Courte-

manche, Marcil Couturier, F. Couture. Pierre Crevier. Louis

Gabot(ît, L<^andrc Garnot, Napoldon Gauthier, FrançoisGingras,

Louis Jacques, Noël Gaillard, Isaac Laboissi^re, Joseph La-

hissouuière, J.-B. LachapoUe, Jacques Lafnire (f), Joseph La-

fond. Henri A. Lambert, Charles Landry, H. Lapierre, Pierre

Lapointc, G. A. Fournier, Joseph Gingra», Joseph Godin, Ti-

inothé Larean, Léouard H. Laroche, Louis Larivii-re, Daniel

Lavalk^e, Xavier Lavallée, G. Leduc, Michel Lemay, J.-B. Gra-

vclin, Vital Gu<5rin. Antoine Papiu, David Patenande, Pierre

I ustorel. M. 8t.-Cyr, Fréd. Olivier. Louis Paul, Charles Pelle-

tier, Olivier Pelletier, Louis Robert, Nelson Robert, Flavien

Roberge, George Cimon, Joseph Montour, Ferdinand Monti,

Amable Morin. Joseph Rondeau, Charles Rouleau, Olivier

Saint-Martin, François Thibaut, Pierre Vanet, Maxime Vu-
nasso, Amable Turpin, Joseph Villauuie (f)

THAITÉ CONCLU A CHICAGO, EN 1833.

II

Le vingt-six septembre 1838, le gouvernement des Etats-Unis,

représenté par trois commissaires, oonclnt, h Chicago, un traité

avec les Sauteux, les Outaouais et les Potountamis, dans le but
d'acheter la vaste étendue de terre qu'ils possédaient sur la
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llrtM"!* ^V'^
Michigan. etcollo qui <?tait enclav^^e entre coac et e forntoire c6dA aux Etata-Unis l'année pr<*c.<.lonte par

^ZlZ r,'
"'"'?"

'l'*''*"-
^" '^^^'' '«• Etat8-Unw»on-

gngement à «lonner des réserves de terres A ces tribus, h l'„ac8t

V n^rr'i"
'

"î Y/*^' -" '"'""'*'^« ''« '^•OOO. P*'"'^'"'*vingt ans. la somme do $380.000. et A payer les justes réclama-

tint dt'i-rr ^™^' '''!»'>;-'<»"« contre ces tribus, au mon-
ta^^^ de $.i,0m La plupart de ces réclamations ont été p.iyéesA des Canadiens-Français. A qui ces tribus étaient endettées-

!rluV."'""'"'l""*
^"''' '* liste -tels qu'inscrits au bas du

J,fâf
«"/l«|^st.on, «ont défigurés parfois au point qu'il n'estguère facile d'en rétablir l'orthographe.

Joseph Lafrarabolse et 808 enfants «mm
Victoire Polthler et «es enfants

*
'Z

Jenn-Baptlste Mlranda I^
Jeanne Miranda r™
Rosette Mlranda .'.."...

Thomas Miranda i. .!!!!...!.!. *^
^.ngéllque Chevalier ."..'....' ^
Josephte Chevalier '.' ^
Joseph Chevalier. ~^
Fanny Leclorc \\\''\ ~X
Les enfants de Daniel Bourassa. ...*."..'.*.' ^
Alexis Laframholse ^
Les enfants d'Alexis Laft-ambolse!]. !.'!'.".".

, «»
i>8 enfants de Jacques Chapeau "

'. ^Les enfarts de François Bourbonnais, pêré.'.*. 4mLes enfants de François Bourbonnais, flls smLes enfants de Jean-Baptiste Cloutler «nn
Les enfants de Antoine Oullmette ^mLes enfants de Claude Laframbolse .'.".','

«v!
.Tosephte Oullmett€ tnn
Médare a Beaublen fz
Chai.jsN. Beaublen ..!..*!.'.'! onn
Joseph .Tuneau et ses enfants '.'.'.'.'..'.

, fj,
Angélique Juneau '"rr

Les enfunts de Joseph Beaublen.... !!.*!," .'."!!
, ^X

Esther, Boscne et Elôonore Bailly '^
Sophie, Hortense et Thérèse Ballly , nnnLes enfants de Jean-Baptiste Rabbu '.'.'. '^
I^es enfant? do François Chevalier Jv!
L'enfant d'Isidore Chaben .." ^Les enfants de Pierre Charbonneau gooLes enfants de Pierre Challpeau "".!!!!"!.."..! ]^

' Treatiet betwten the Uniud Statet and the Indxan triba, p. 435-441.

'f
' î f
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JoBeph Lafraïubolsa
M.O0OLm enfunU de Jean Letendre a»

Bornnrd Urlgnon ^
Joseph Porllcr ........!.. loo
Jwjephtc VIenx, Jacque» Vieux, Loniù'vîènx'^i'jo^èpht^
Vieux, $100 chacun

_ ^^jq
Joseph BourasHart Marc Bourassa ......"......'.!!.! 200Jude BournsHaet Thérèse Bourassa .i/.!^... !!!!!! tXi
Etienne Bourassiv et Gabriel Bourasua !..'....'...,..... aoo
Alexandre Bourassa et Jacques Bourassa ..i!..".... 200
Elle Bourassa et Jérôme Boitrassa. ...'..!!!!.",',... 200
M. D. Bourassa ,.,,,,', inn
Magdplelne Laframbolse etsonflls .'.*.!..!..,..'.""

«)0
Angélique Vieux et AmableVlaux ", onn
André Vieux et Nicolas Vieux ««
Pierre Vieux et Marie Vieux .'.".*.'.' ,'""

200
Magdelolne Thibault .,.'

.qq
Paul Vieux et Joseph Vieux 200
Buïanne Vieux "..."..'.'.

100
I^ulsOrlgnon etsonflls Paul !.!..."...!..".!.. 200PaulGrlgnon et Amable Orlgnon !..."!.! «00
Pierre et KobertOrlgnon ".,".'.

jqq
C. Orlgnon et Ellzaboth Grlgnon ..........*.......!! jooUrsule Orlgnon et Charlotte Grlgnon ......!.".!,". 200
Louise Grlgnon et Rachel Grlgnon .'.'.....

20OAgathe Porller et George Grlgnon ,".'.'."
'

20OAmable Orlgnon et Emilie Orlgnon 20O
Thérèse Grlgnon et Simon Grlgnon jOO
Joseph Bcaublen ....!.].!..,. 500
Pierre l'uvernay tt ses enfants ','

«wi
Joseph Ballly .^
Joseph Chénler

ASrt
Alexis Provonçal 4nQ
Louis DrouiUard

ggû
Joseph Polthler ^
Pierre F.Navarre '.'.'.'.'.'.'.'.'....'.'.'.'.'.',

im
Jacques Janveaux ...'...'...,.......!....' 150
J eau-Baptiste UuchHrme .'.'.'..!!!!'.!!'.!.'!

53
Guillaume Marquis !..!.!!!!"!.".'

150
Louis Chevalier, exécuteur testamentaire"de feii Jeàn-Bapl

liste Chevalier ,.„
M.-B. Beaublen

"
Pierre Ménard ..................'.'..'.'.'.'.'..'.

600
Joseph Loranger .."...,. scoo
François Bourbonnais, père '..."..'."!..'.!!..

!."!i.! 600
Prnnçdis Bourbonnais, flls !..'!!.!!.",!! 20O
Joseph Bertrand, flls ..!'...."'.!!

800
Jean-Baptiste Baumls .'..!.".!.!!!!!.!! 2500
B.-B. Kercbeval ......!..',.."". isoq

I
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Charles Lngsier. • 75
Marc Beaub:,in

jqq
Jaseph Bertrand, père !!.!!!'.! 653
Jcan-Haptlstn Ducharme .',.**

250
CoquIllardetComparet. ..!!!!!!!!! Àm
Adolphe Chopin !!....*.,!!!.! go
Félix Fontaine ........'!!^... 200
Jacques Mathft .!!."!!*.!!!!...!.'! 200
FrunçoU Boucher .!!!.....!....*!...' 250
Antoine Peltier. ".!.!!.,.....!..' 200
Antoine Outlniette .i!!.!.!.,.!.

'

800
Jean-Baptiste Chandonnal !'.'.*.!!.'.'.!!"!

2500
Andrft Droulllard ..!!!.*!,....*.*.*.',' 500
Pierre Mônard, flls, pour G. W. Campbell ..!....!... 250
Joseph Thibault. ...!!!!' 60
Fiprre Mônard, Ûls .'.*!.'..!..'..,......".'...'

20OO
Pierre Mônard, flls, pour Marie Tremblay '.

noo
FrançolsPagô „
Pierre Bélalr. !!....!.!.....".!!!!.'.'"!* 160
Françoise Bôzlon ...".!*..!!.."...']!!.....'.. 2500
Dominique Rousseau .!..!!".!!!!.! fioO
François Chabare ..*!.!..,.'.*.*.'.'!!

!.! 1000
Isidore Chabare !!i!... !!.*.'!,..,.! 600
Nicolas Bolvln .."!!..!!!.,!!!.. 350
Noël Vasseur

....!!!.l,.. «OO
Balomon Juneau !!!."..!!!!!..! 21OO
Jean-Baptiste BeaJiblen

1. !!!.........". 280
Alexis Liarose jq^
P. et A, Qrlgnon "!..."!'...!..,!..' 650
Jacques Vieux .*!!!!'.!!!,!!!"!!!!! 20(N(
Laflrambolse et Bourassa

1300
Louis Orlgnon !!!!'!!!!"" 200O
Uôrltlei'sdo Nicolas Jx)Ivin ..!.!.!'.!..!!!! !!!!!!! ICOO

|ip
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III

DE M CALIFORNIE AU NOUVEAU MEXTQITE.

REI,4TtO\ DE VOYAGE

PAR F.-X. AUBKY.

pour cette partie ,lo notre voyage. Nous âf^,^"'^^!""*^''

douze Américains et d« six Mexicains. MM. TuUy. do SanttTé, et Atlair, d'Indépendance, se sont joints .\ nous pour une

bST" ''"
"^T"'-

''''"^ "«"« ««^^«"« oxclùsïveml do

nJmTT' "' """' "'*^''°« "^ ^'^««"^ «' voitures

Hii sur u^lTLT"'
''""*'^ '* P-^^^»

' "«»« ^vons fait douze
iQ -n X \^? ^*"*^' «raveleux et sablonneux.
13 juillet.-Hicr, nous avons parcouru douze milles et auionrd'hui trente-cinq à l'est ; no,:s avons atteint la rScMohaveoù nous avons eu do la bonne eau. Cette riviôrrestSciS

m sir,rSs*";i V '^"'^"^l
'^
''"'•'"™ ""« Profontur îa,moins uoux pieds. Il y » quelques touffes de cotonniers «nrses bords ainsi que des cannes en grande quantitéLa rivière Mohave prend sa source dans les montagnes SanBernardino au sud de l'endroit oh nous sOmmeseriSs avoirSUIVI une direction nord jusqu',\ un point un pm, au .„nl donotre camp actuel, elle tourne soudain à l'est, et bie tôt aprSau sud-est, pour se jeter dans la rivière rnlnrn\i« Z

trouvé de la bonne borbo pour^s^S^tur
"""'

di/hn'd 1 T ^"^ T""^ *"'^ ^'*'^" ^'°«t "ailles, et aujourd'huidix-huit, le long de la rivière Mohave, dans une direction nrp«que est. puis laissant la Mohave. à notre droîte nous" vo^parcouru quinze milles au nord-est. Beauco p dïerbè u^Z
i%l'^''Z'i:rHtt'''

^"^ ^' ^""«"™ cloque,;':; miS
2a
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16 juillet.—Nons avons encore suivi une direction nonl-est,

et nous avons fait trente-cinq milles aujourd'hui sur un sol plat

et graveleux. Le temps est très-chaud ; il n'est pas tombd de

pluie depuis que nous avons quitté la Passe. Nous n'avons pas

rencontré d'indigènes jusqu'à présent.

ITjuillet.—Nous avons parcouru trente-trois milles au lord-

est sur un terrain égal et graveleux ; à environ mi-ct.emiii

nous avons trouvé un peu do mauvaise eau.

20 juillet.—Les deux jours précédents, nous avons parcouru

cinquante-deux milles, et aujourd'hui nons avons fait vingt

milles au nord-est sur un sol uni et graveleux ; nous avons

trouvé de la bonne eau de source et de l'herbe, mais pas do bois.

31 juillet.—Nous avons parcouru vingt milles dans une direc-

tion est sud-est en suivant presque constamment un petit

mnoii, oh nous avons trouvé de la bonne herbe, de 3'eau et du
jjibier en abondance ; puis nous avons atteint le grpnd Colo-

rado de l'Ouest. La rivière a une largeur de trois cents verges

h cet endroit et une profondeur de dix h quinze pieds ilans lo

chenal. Les rives sont presque entièrement dépourx'ues do
bois et d'herbe ; eu effet, il n'y a aucune végétation, à l'excep-

tion de quelques arbrisseaux, que les Mexicains appellent cka-

mezo, et auxquels les botanistes ont donné, je crois, lo nom
CCaricmema. Nous avons été heureux do pouvoir atteindre la

rivière à ce point, où il n'y a ni canons ni montagnes, quoique

la contrée semble très-raboteuse et montagneuse au nord et au
sud. Au nord, les rochers sont noirs et irréguliers, et semblent

être volcaniques; au sud, les élévations sont formées d'une

pierre sablonneuse rouge. Les rives, à l'endroit eu nous avons

traversé, sont basses, rocailleuses et uniformes, et le courant

est extrêmement rapide.

Nous avons côtoyé la rivière en amont sur un parcours do

cinq milles, et nous avons choisi pour la traverser un endroit

où elle a une largeur d'environ deux cents verges et une pro-

fondeur de vingt à vingt-cinq pieds. Nous avons réussi ù. trou-

vev un peu de bois en dérive, dont nous avons fait un radeau..

Quatre hommes embarquèrent sur lo radeau, mais lo courant

les força do i)rendre terre trois milles plus loin. Les hau-

teurs étaient couvertes d'Indiens prêts ù. faire feu sur nous.

Je partis avec quatre hommes afin de suivre le radeau et de
protéger ceux qui lo dirigeaient, après avoir donné ordre aux
autres do lever les tentes en toute hâte. Après avoir débar-

qué sur la rive est les objets dont lo radeau était chargé, les

hommes traversèrent do nouveau la rivière, et nous choi-

himc's notre lieu do campement vis-à-vis l'endroit où le bagage

avait f'if j dv'poaé. Nous fhnes feu constamment durant la nuit

J 'Il
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avec nos carabiues, afin de no pas laisser notre bagage tomberentre les mains des Sauvages. Les animaux furent conduiîî ."passage que j'avais d'abord «hoisi, afin do so rendrot T'

recurent du c.t. oppos^l^^L^rslttr: rS^o^née Somme toute, il nous a fallu cinq jours pour tra'^Sriviore. Le bois flottant avec lequel nous avons constr"?

an m^uïiTveT 't"
'^' ^^°"' ''' ^«°«^ ^^ ^^ castors Canimaux doivent être excessivement nombreux car ils onfdétruit dans la première nuit les cordes qui Snt ensembï

Il me semble quo le niveau de la rivière est de quinze uiedaP us élovd quo lorsque nous l'avons traversée Elle estTri Krffet magnifique, rapide comme le MississiS. efaprar mmeSaussi avantageuse pour la navigation. On DourraiVwTconstruire un pont au lieu de notre t;avïsérou Wen 2nh îrui. communication entre ses deux rives, au m^en d'un Seau
Nous n'avons pas vu d'oiseaux aquatiques

; nous avonsan^rmseulement quelques antilopes et daims a la queue noïe Esavons rencontré du côté est de la rivière un très-grand nombrede serpents a sonnettes d'une grosseur remarqnaWe I°Zm!blent être d'une nouvelle espèce, car leurs aueues sntf 7„?
vertesdepuisl'extrémitéd'anneauxdepoZuZoToate^^^^^^^^^
du blanc au non-, et longs d'environ un quart de pouceMes observations me font croire que le Colorado de l'Ouestnest pas exactement indiqué sur les cartes, car on l'y pieplus a 1 est quil no l'est d'au moins cent cinquante milletLes Indiens ont constamment surveillé nos mouvements
?1': Tr/"/

réussir à les faire approcher do nourmais Is

Mobav es. L n jour que nous nous reposions quelques instantsdans un profond ravin, à environ un mille do 'endroit o nousavons traversé du côté ouest de la rivière, un jeune muletiermexicain découvrit quelque chose qui brUlait ur le sol?et onconstata que c'était de l'or. Nous commençâmes do uUo à

les ; r^'n
'\"""

"
r' ^''''''''' ""' """'^ trouvâmes dans chacuu

vous mV "'• ^' ''^^*' '''' ''' ''' «' •^*™P''^'=* <1"° "ou«
11 .n ons pu le creuser avec nos doigts. Comme les Indiens setenaient eucoro sur es hauteurs ivni^in.mfna .f

"'"''"''/*'

DMi-H .if..i(- „<v. ' 1
". "^'''"'' >u oisinantes, et que notreIMiti était sépare par la rivièrcnous étions exposés à un si

il
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grand danger que nous n'avons pn rester plus longtemps à cet
endroit. J'avais l'intention do retourner hur les lieux, mais les
indigènes apparurent en si grandnombre que celafut imposai ble.
27 juillet.—Nous avons lavé lo sahlo sur lo côté est do la

rivièro, et nous avons trouvé plus d'or qu'on aucune autre
cirnonstanco. Un jeune Mexicain, on lavant du sablo dur dans
un poôlon, trouva quarante i\ cinquante parcelles d'or pur, dont
quolques-unea étaient aussi grosses quo la tôto d'une épingle,n y a dos indices do l'existence do l'or dans le pays. Je n'ai pas
fait d'autre examen, car nos animaux n'avaient ou pour toute
pâture depuis cinq jours que du clmmczo, et nos provisions
avaient été avariées dans lo Colorado, ce qui nous obligea
de voyager plusieurs jours sans avoir rien i\ manger. Nous
avons fait aujourd'hui dix milles tl lest. La contrée est dé-
pourvue do bois, d'ean ot d'iiorbo.

38 juillet.—Comme deux de nos hommes sont malades, nous
avons dft retourner il la rivière. Nous l'avons atteint h environ
quinze milles en aval du passage, ot nous avons constaté quo
depuis près do ce point elle décrit une courbe considérable vers
l'est.

29 juillet.—La condition de nos malades nous a obligé do
rester au campement tout lo jour. Nos animaux souilrent do
la faim, car il n'y a pas un brin d'herbe sur les bords ou près do
la rivière.

80 juillet.—Nous avons quitté la rivière ot nous avons par-
couru quinze milles i\ l'est ot onze au nord-est. Un Mexicain
malade était tellement épuisé quo nous filmes obligés do nous
diriger vers une montagne au nord, où il semblait y avoir do
l'eau

; mais nous ne trouvâmes ni eau, ni bois, ni herbe.
81 juillet.—Nous avons parcouru huit milles au nord-est, et

nous avons atteint uno grande rivière beaucoup plus petite
cependant que lo Colorado, qui venait de l'est sud-est et s'avan-
çait dans uno direction ouest nord-ouest. Cette rivière peut
ôtre celle que les Mexicains désignent sous lo nom de Rio
Grande tic los Apaches, et quo les Américains ont appelée récem-
meut la petite rivière Rouge.
Lo soir, nous avons fait cinq milles au sud, afin d'éviter les

montagnes, et autant h l'est. Lo pays est plat, mais il est dé-
pourvu d'herbe ou do bois. Les montagnes ou les collines,
plus à proprement parler peuf-ôtre, que nous avons rencon-
trées, ne sont pas autre chose que des élévations do dlficrentes
formes, qui se trouvent isolées sur un vaste plciteau. J'ai tou-
jours dit quo ce pays était plan, et cela avec raison, car on petit
lo traverser dans toutes les directions entre ces collines iisolées,
aaus qu'il soit nécessaire de les franchir.



i'il I

NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 389

t~.un„ iJbo t boau "m il Z T '""'' 'l'"'"'' '»'>'" "o '»

l.om„,cs,nZl»l,r,m,vt,
,"''' '''°"'"«°''"-C»'™o «os

donorbatôdo;-
^"«^'-'«««"t no.„breuxot continuent

smUsfti;î'r.!T°'
*'"* ^"'"'='' """''^ '!'*"« »"« «direction est

travoi«6.,nebcl fv il^f
1«8 montagnes, nous avons

et <1, 1, , 1 1 , ^

"• "" '^ ^' '' '^'^ ^'^ '^°»"'> oa" do fontaine

Bom^eî t7ourés^[îvh'VSr:'^^ """^ '^ 1'-*- """« "ons
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en aliondaucc. Nous avons travcrs<5 uno petite chaîne do mon-
tagnes, et nous avons trouvé du minerai d'argent en grande
quantité dans le silex.

11 août.—XoiiH avons fait quinze milles au sud-est, et nous
avons traversa uno grande rivicTc maintenant ii sec, dont les
bord» sont bien boisi^s. Nous avons atteint la valWe yuo nous
avons quitt<^o, il y a cinq ou six jours. Cette vo''. v •.-.

t: do la
plus grande importance pour la construction d'i •, i:\. > de
roulage ou d'une voie ferrée. Pour la premi(^ro lois .u Lui
nous avons mangé de la chaire de mule, (tétait un ...ets nou-
veau pour la plupart de nos hommes, et il en a rendu malades
quelques-uns. Quant ;\ moi, je suis bien habitué à cette viande,
et elle no m'a pas causé de mauvais efl'et ; elle a servi seulement
si me rappeler les misères de notre voyage. Plusieurs de nos
hommes peuvent maintenant marcher.
13 aoftt.—Nous avons parcouru vingt milles ;\ l'est, laissant à,

notre droite la grande vallée, si souvent mentionnée, et qui
8'ét"nd jusqu'au Colorado. Nous avons traversé une petite
vallée entre deux montignes, où nous avons trouvé du bois, de
l'herbe et de l'eau en abondance. Le sol est excellent. Nous
avons rencontré des Indiens qui se disent nos amis ; ils sont
porteurs do recommandations C ommandant du fort Yuma,
sur la route de Gila.

14 août.—Nous partîmes do bonne heure, et après avoir par-
couru cinq milles dans une direction est, nous avons fait halte
pour déjeûner près d'un camp indien composé de Garroteros.
Ils prétendent Être bien disposés à notre égard, mais comme je
n'ai pas foi dans leurs proteotations d'amitié, j'ai choisi notre
lieu de campement sur le sommet d'une petite colline, qui faci-
literait notr» défense dans nn cas d'attaque. Tout alla bien
jusqu'au moment oïl nous sellâmes nos mules, nous préparant
à partir. A un signal donné, quarante ou cinquante Indiens,
n'ayant pas d'armes apparemment, et accompagnés de femmes
qui tenaient dans leurs bras des enfants liés à des planchettes,
nous attaquèrent soudain et essayèrent de massacrer tonte
i expédition A. coups do massues et de pierres. Le signal de
l'attaque fut nno vigoureuse poignée de mains, que me donna
un chef eu signe d'adieu. Dès que les premiers Sauvages
eurent commencé le combat, environ deux cents autres, cachés
derrière la colline et les broussailles, se précipitèrent sur nous
en nous frappant avec des massues et des arcs, et en nous déco-
chant des flèclies. Je crus pendant quelques instants que tout
notre parti périrait immanquablement : mais quelques-uns do
nous ayant pu se mettre en lieu do défense, nous en tuAmcs uu
8i grand nombre eu peu de temps avec nos revolvers Coïts, quo



NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 30

1

n II» pnicnt la fuito. Nous (lovons la coimorvation <1, i,„s

mL '""^l'onvt.ouH 8uccc«8ivos ont rendu pai-

M. Ilondry un Américain, ot Francisco Gnynian, un Moxi--cam, 80 8on(, fort diHtingu^.s dans cof. .M.gagen.c ,t Do^/„hoirunos do notro cxpd.lition. c'cst,-,X.diro los ,1. ,T. i„rs n6t^ gnovemont hlesH^s. J« fus Mosb.. à six différents S„t''
VnZ^^T ""''^^T

^'^'''' "•' •'"'^ dangorou8on...nt moir r

'

J ai
^1^<^

l.o«renx do constater .m'aneun do ,„os hon.mes n'^tétn.^ et .luo nous n'avons perdu aucun do nos animaux Nosnombreuses blessures nous ont fait penlro beancoun losam:ma.s lo sang .-fc les corps dos ludions convraient 1 '1 .Tun'espace do plusieurs vorgos h l'ontour do nous. Nous avons tu6plus do vingt-cinq Indiens, ot nous en avons bless un plusgland nombre. Les arcs ot les tl.Nchcs que nous le, r avôlt

L

umirrci=tr"^^' ^-^^-^ - ^'—^^^

pouces, cachées dans des peaux de daims, qui onvofoppaîent
o.n-s enfants. Lorsque l'action s'engagea elleslSer?^

bél,é.s dans un ravin profond et abrupt, et plusieurs ont dû f^etués dans cetto chuto. C'est la premic^ro fois que je roncoutro

nZlf: T'''''7 ""^"^r^-
«-«^'^P««nés de leursTma 8

Nou8avon8 rencontré jusqu'il présent tant d'obstacles dansnotre voyage, que notre arrivée au lieu do destinnfm,eu conséquence bien retardée. Eu prenne 1 «.fZ
"

dans le Colorauo
; un de nos bomme8 se blessa plus taSau genou

;
nos mules, manquant de fei^. sont rendues deS

d« W..V ' """'?"°''' *°"* ««'»' '«« ^««'^ tiersSlme'
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sonno n'a jamais songé .1 louoiicor à lu tdcho que nous avons
cntroi)nKe !

Noms avons fuit cinq milles cotto après-midi, poursuivis par
l<'.s ludigcncsqui nous lancent constanmiont des tlèclies
l.aoflt.-Nous avons franchi dix milles h l'est parmi desmontagnes, ou nous avons trouvé do l'eau, do l'hcrl.o et du boisnuboudance. Les Indiens nous ont poursuivi durant toutela journée et nous ont lancé des llèches.
J'ai oublié do constater plust.U quo j'avais apporté des mon-tagnes .lue nous avons (ra versées, lo dix, un peu do sablo noir,

lui n aurait p>xs rempli uu gobelet, et quo j'avais trouvé en lolavant douze à quinze parcelles d'or.

10 aoftt.-Nous avons fait dix milles .\ l'est sans trouver d'eau •

beaucoup d'herbe et de bois sur les montagnes situées au no"do ous. Les Indiens sont encore nombreux et incommodes.No s avons trouvé aujourd'hui du cuivre on grande quantitéNo avons vu une veine <le pur métal, d'environ un pouce edemi de diamètre, et sortant d'yn roc qui a dft f-tro usé par lotemps, ce qui a laissé le roc a découvert. Je crois qu'il y a de

cortitud'e
"""*'™'

'

'"'"'" •*" "" ''"'" "^-"^^"^ ^"^ ''^"''"' ^'^ *«"*»

Notre situation actuelle est loin d'ùtro satisfaisante. J'ai
revu huit blessures, dont cinq me font beaucoup souffrir etcomme ma mule est morte, il me faut marcher constamment.
Treize d entre nous sont blessés, et un autre est malade, de
sorte qu il n y a que quatre hommes eu bonu santé. 11 nous

aîd^r*^'^^^
'^^ voyager plus rapidement, vu l'état critique

Nos cantines ayant été brisées ou détruites dans notre com-
bat, nous no pouvons nous approvisionner d'eau pour plusd une demi-journée. Cela nous a fait souffrir plus qu'on no
saurait le croire. Nos animaux sont épuisés par les fatigues du
voyage. ISous pourrions trouver de l'eau abondamment tous
le» jours SI nous pouvions franchir vingt-cinq a trente milles
maisdans notre condition actuelle, il nous faut trois jours pour
parcourir cette faible distance. Ajoutons quo nous n'avons
plus que des demi-rationa do viande de cheval, et que j'ai la
douleur de savoir que nous mangerons la chair do ma précieuse
i)olly, qui souvent m'a empoché de tomber entre les mains des
feauvage», gnlco à sa vitesse. Elle a succombé aux blessures
que lut ont infligées les Garroteros, Il y a quelques jours, et
anjonrd hiu nous nous nous nourissons de sa chair.
ir aoat.-Nous avons fait environ dix milles aujourd'hui à

l'est sur un sol raboteux-nous avons beaucoup souffert do la
Boif. Lorsque noua traversons les montagnes, il nous faut
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Choisir lo8 endroits les plus (<l,n'(^.s au lieu ,1oh panses r^^gnlièrcs
ot lorsque n-ais nous aventurons daim les m««tM ou ravins nous
soininos incapables do r(<8ister aux Indiens. Du soimuot il'uno
l'Otite montagne, j'ai apervu aujourd'hui la gran.le vallée sisouvent luentionudo. qui s'étend jusqu'au C.lorado. h en-viron vingt uiiilos au sud de nous, et elle semble aujourd'hui
se trouver plus a l'est J'ai l'intention do me diriger ^ers cette
\ allée. Je crains que les blessures que Adair «t liaskerville outrevues ne soient graves

; tous les autres so portent mieux.
1.» aoat.-IIier. nous n'avons fait que cinq milles, et pus da-vantage aujourd'hui

; uous avons atteint la grande vallée qui
aboutit au ColonuU.. Léo lu.licns nous lancent des llf-ches.^ous no leur ripostons jamais sans ôtre certains (lue nos coup»
les atteignent. ^

'S> aoftt.-Depuis le vingt notre marche a été fort lonte.-
Aujourd hu. nous avons traversé les montagnes habitées parJesApaches loutos. et nous avons trouvé de l'eau, du bois otdo

1 horbo en aboudaiice. Nous avons fait quin/.o milles au
nord-ouest de cette montagne, sur le sommet do laquelle nousavons apervu les montagnes Sierra Ulauca. qui sont situées prèsdu pueblodeZuni. Nous avons vu uuo prairie qui s'étend de
1 extrémité est de la montagne Ciurrotero jusqu'à l'extrémité
supérieure de Sierra Blanca. Uuo distance .lo ciiupiante mille»
est peu de chose avec do bons animaux; mais les uAtres h, ut
reudus, et nos blessés ne peu ventfairo plus do dix milles parjour,

rf rj""' ^^ ^'""^'^ sutlisammont pour venir .1 la conelusiouqu II iioflre aucun obstacle il la coustructiou d'un chemiu deroulage ou d'uu chemiu de fer. Les montagnes que uous avoua
traversées aujourd'hui sont impraticables pour l'un ou pour
1 autre. J aimerais i\ retourner à l'extrémité est do la mon-
tagne Ganotero et à suivre la route que j'indique, mais celam est entièrement impossible, car nous uous nourrissons actuel-lement de Iruits et d'herbes. Nous serions heureux de pouvoirmanger de la chair de mule, mais nous avons si peu d'à; imaux
e-t un SI grand uombre do blessés, qu'il ne serait pas prudentd eu tuer un plus grand nombre. J'ai la bonne fortune d'avoir
des compaguons dévoués, car autrement il serait douteux que
je puisse me rendre à ilestiuation

; j'ai confiance dans me»hommes, et je suis persuadé que nous pourrons accomplir notrevoyage jusqu'au bout.

Nous arriverons dans dix à douze jours à Zuni, où nous comp-
tons nous procurer des prov isions. Je vais continuer de royagor
prts des montagues, vu que nous sommes ainsi certains do iiou»
procurer facilement de leau. mais je reste-ai eu vue do la prai-
rie qui s étend du Uarrotero à la montagne Sierra Blanca

'\
i
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~. an.H.-NoMH avons f.„t, „„i„„. ,„iU..« à IV.t. ,>t .u.ns ,iv..ii8traro.-.. d,.„x c,„„« ,r.,„.. .,„i «ont dos am^M,L 1 G aNousavon. r.,„..o„hv aujounl'InM .l.,s I.nlion. U n . t^lJ.MTo.« ,losA,.aoh.«sTo„to.s.,.ar
il,, „o parJo.U as V iV, d'

massacrant dos „.„,ears ,lans la Ualifornio <,u .lann la Sonora.c est ce que je no saurais dire.

l.i.;.K ,
"?" '•'^"'^ontrô d'.»utros Indions ot non» avons

V .1, : m''"''*'
'^" '=''"^'"' "" '*'"^ «l<'»"anton rl^r oh^ f'tonu nt«. Nons avons ansai ol.tonn de lor pour une valm"r

le par?"i'no:rr:"
"'/"""'''•«-^ '!"'"'' """"aient ddtrniro toutle parti, ai nous leur dunnions la moindre cbanco Mais nnns

iTonil r''r/ '"".' "" «=«n«<5l.ionce faire lexamen do

n:;u^dS;::.r;:^.:ï^;^;ir ^^" ^'- ^- '"^'-

3 8opte„jbre.-Nou8 avons fait quaranto-sept milles durantles rois jours pr^cH<dents; aujourd hui nous avons arc<^ m
«" rdors^reij'ur

•"* r ^^ ''''™ «"^-^ ^--""«mvi (lob stntiers battus par les Sauvages durant tout le ionr«nous avons trouvé de l'herbe, ,le l'eau et du i„Tn iraSabondance
:
le sol est en général de qualité supérieure

' ^"

avorf ?
''•~^""' ''^'°"'' «"•^' '" '»^"'« d rectio et nousavons fait quinze milles a travers les marnes montagnes NoL

ao^r:rsto7vé"f'•"'

't
^""^•'•^ '^^^ •- -/ïïrrtiitnous avons tiouvé do nombreux bouquets de oins T ««

.mie. ot do, >va8a,„ peuT.nt les ,raver«.r facilomé'r
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4 s.M.tpmhr«.-Noiw ftvonH fait viiiKt-oiiui iiiitl.<s ,lanH nno
-«unn-tiDi, lumU'Ht, H n.nm avotm tmv,M«.< l«Co)oni.loCliiniii(o
-apn^s av...r fait deux ,„illoM. 1.,, «ol ..„t pl«t, et ,1« l.onno qua-
lit<\ «t il y » do l'oiin ot ,1,1 i,„iH .,„ al>,)ii,laiiw.

Jl «.•pf..|i.l.r,..-A,.r,v. jiv;,;, o..ntinn^. ,lo ii.>ni< avan,...M«u norde«t NU,- „„ pays ,,i,„, „t ,v,.ti|„ ,,,„,,i„t „„ p,„,.,„„., ,,„ viM«t.,.4i.„
ii..ll-;.i. „o„,s ,.v„„H ult.M„t la l.»uiKa.l.^ iiwlin.n.H.u p.iol 1,,
^.ini..M. ,..,„. av..n. tronv.^ „„« population honpitaliMo -l

IZ ''
'"•'."""."' " '"'""i <l''il..>ndanto« pi(,viHi,„m. „., ,,„inoim a fort i(<joiiin.

IVndant ii„ ,„„i„ „„„« „vons vfic» do vianrlo d« ini.lo ot <1«
«^n^N ul, „t la pl„,H Knu.d,, partio du toinp« avoc .lo8 .l.Mni-rationH.C«mnio

j a. pu n.o reudro ^ cotte local it<^ avec touHmm \umunm,
jofluis HatiHiait.

Jonopm.draipaa do „ot,oH m.r lo payn qui n'^tond dop.iiH«Otto vil ojUHqu'A AllMiq,iorqi,o«„r le liio Graiido.nu- il y a m.
«l.e«„,. ,1„ rouhiK,, fort M,mmt6 outre Ioh ,lo„x l„..alit.^«. <,ui

ont d.<cr.t «t 11 08t oortaii, qu'il „,, prr^seuto piw ,r.»l,Htacla« à
la. nmstructioii d'un choiniu do f,.r

10 Hoptouibro.-A Alhuqu..,„no, Nouveau-Moxi.nio. Avant <1«.tcrminor mon r<^cit. jo vaiH ici eoimiRnor quoIquoH id,^o« q„o jotiens A lairo connaître. J'ai coinnionc(S on premier lion ovw 8 .nplonient pour «ati^fairo ma curiosit^^nr la p atioabiitô do l'une ,10-, deux routes dont on parle tant pour le cho-

si;
" -" <

" ''Ati-itique et d» Pacifique .., ;,u.p;:;iv,;.

vf^r !'" •'•^^'^. Pf''""'" ''^ roiitedu«udouGila.jo.lrt8iraiH
vivement pouvoir la comparer avec la route Albuquorqite ou
Ju centre. Quoique je sois d'avis que la promif^e est tout àfait praticable. JO suis d'opinion que l'antre l'est autant tout

T^^'^mJ
"'"'".*' ''" '^''*"' '*'•" *''"*'-'^'« «t •'" ""«'"^ favoriser

les int<5rAts américains. Je crois que la route que j'ai parcoiM-ue
*8t iwaez au sud pour qu'elle n'ait pas sourtrir en hiver dos
obstacles que pourrait oaiisor la noigo.

Oii pent dire que la route traverse, sr.r tout son parcours, unplateau <^levé ou un pays g(^n(:rale nent plat. p.T«(^m<S presque
toit le long de monticules isoKîs. qui no sont pi» assez bt«i
xeli6« entre eux pour mériter d'fitre appelés une chaîne demontagnes. Un grand nombre <lo montagnes s'offrent h notre
vue. mais ce sont pour la plupart des picis isol(^s. Le pays était
plus plat au sud qu'an nord .le notie n.uto <lopuis lo grandColorado jusqu'A Zuni. et. sur la plus grande partie <le ce par-
cours, nne valide sYtend à l'est et ^ louest jusqu'au Colorado
<.08 nombreuses montagnes doivent Atre conHidcSrées comme un«u avantage plutflt qu'un inconvénient pour un cieminde fer
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car co sont los montagnes soûles qui fourtiissent lo bois ot l'eau.
Ou i)cut reganler comuio des diserts les plaines qm forment
toute cette vaste <5tendiio do pays entre la Gila au sud et le»
possessions britanniques au nord, lo Kio-Uraude i\ l'est et la
Sierra-Nevada do la Califoruio h l'ouest. Lo chemin doit sans
doute Hto construit sur lo plateau, mais los montagnes adja-
centes doivent produire lo bois pour sa construction, ainsi que
l'eau pour les hommes ot les animaux que l'on emploiera dans
ce travail.

VcH montagnes sont fort avantageuses au pays quo j'ai tra-
versé, car sans elles il serait véritablement un vasto désert.
S'il fallait les traverser, quoiqu'elles n'offrent pas beaucoup
d'obstacles, ce chemin de fer exigerait do plus grands frais
do construction. Mais je n'ai rien vu qui nie fasse croire qu'il
faudra los franchir. Au contraire, je suis persuatlé qu'un che-
min do fer pourra suivre une routo directe do Zuni au Colo-
rado et de là jusqu'au Pas Téjon dans la Ciilifornio. Lo trou-
çon depuis la passe jusqu'il San-Fruncisco devrait quitter lo lac
Tulare pour s'avancer h l'ouest, puis traverser la chaîne des
montagnes do la côte, dans }o voisinage do San-Juan, pour
80 rendre do H il San-Francisco, et par un embranchement àr
Stockton.

La rivo ouest du lac Tularo n'est pas appropriée îi un chemin
de fer, car le sol y est trop faugoux. La routo entre Zuni et
Albuquerque traverse un pays plat, ainsi quo celle qui va
de Albuquerque à Indépondanco, puis à Saint-Louis ou Mem-
phie, deux ou trois passes bien connues traversant los mon-
tagnes Saudia, situées A, l'est du Rio-Grando.
Quelques légères déviations do la route que j'ai suivie la ren-

draient probablement meilleure. D'abord, il serait préférable
de quitter mon chemin au nord, à un certain point, disons ^
cent quatre-vingts milles à l'est de la Sierra-Nevada, pour lo
rejoindre il environ quinze milles à l'ouest du Colorado. A l'est
du Colorado, lechemiu devrait suivre uno direction cst-sud-e^t,
sur une distance de près do soixante-quinze milles, puis uno
direction est-sud-est, sur uno distance de près de doux ceuts-
milles, le long du versant est de la montagne habitée par des
Garroteros. II pourrait s'avancer do là, au nord-est sur uu
parcours de quinze milles dans uue prairie entre ces montagnes
et une chaîne de montagnes qui semble s'étendre jusqu'à la
Qila. Depuis co point, le chemin devrait Être continué à l'est
jusqu'au Colorado Chiquito, et de-là au nord-est jusqu'à Zunù
Il y a une distance d'environ deux cents milles entre l'extré-
mité est des montagnes Garrotero et Zuni. Cette route, comme
je l'ai déjà dit, passera sur tout son parcours près du chemia.
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•que j'iii suivi, iV travers une rdgiou ansHi praticable que n'im-
poito quelle autre jjartio do» Etats-Unis qui soit sillonnée
par (les chemins de fer.

Si la route projetée par le Sangro de Cristo, au nord do Taos,
«st praticable, elle présente l)cauconp d'inconvénients, car le
chemin doit gravir des hauteurs considérables, et la neige
qui tombe en grande quantité sur le parcours couvre longtemps
la terre. Cette route od're encore l'inconvénient do traverser
deux rivières, la Grande ot la Verte, et un pont sur l'une ou
l'autre coûterait autant qu'au pont sur le Colorado.
On a uu pou parlé «l'une route au nord do la Gila, afin qu'elle

ne traverse que le sol américain. Jo suis convaincu qu'il ne
saurait en fitro question sérieusement, pour ne parler que des
montagnes senlemout, quand bien même elle n'ottrirait pas
d'autres objections.

La route do la Gila, à proiiremont parler, traversant en partie
laSonora, présente maints inconvénients, car il n'y a .as de
bois sur les plaines ou sur les montagnes volcaniques qu'elle
côtoie. Une grande partie do la route sillonne une contrée
dépourvue do végétation, dont lo sol, lorsqu'il est sec, forme
une poudre blanche res.semblant h de la farine, dans laquelle
le» chevaux enfoncent jusqu'au poitrail. Cette mCmo argile,

lorsqu'elle est humide, forme do véritables fondrières. Cer-
taines parties de la route sont aussi fort sablonneuses. Don
Ambrosio Armijo, qui conduisit des moutons, l'un dernier, eu
Californie, n'en a pus perdu moins de ouzo cents entre les côtes
sablonneuses situées i\ l'ouest du Colorado, les premiers qui
enfonçaient dans le sable étant ensuite écrasés par ceux qui les
suivaient. Lo grand désert A, l'ouest du Colorado, qui n'a ni
bois ni eau sur une étendue do cent milles, est aussi un sérieux
obstacle t\ la route do la Gila.

Je n'ai aucun intér(^t i\ recommander une route plutôt qu'une
autre. J'ai conduit des moutons et des wagons ù, la Californie,

l'an dernier, par la route Gila, et jo suis sur lo point do retour-
ner îl la Californie par la môme voie. J.'ai essuyé bien des
misères et des dangers sur la route que je viens de parcourir, et
j'ai fait des pertes sérieuses ; mais jo dois dire qu'elle est la

meilleure pour un chemin de fer, et qu'elle serait très-avanta-

geuse po ir les voyages ordinaires, si elle n'était pas infestée

d'Indiens. Une grande partie du pays que j'ai traversé, environ
cent cinquante milles à l'ouest du Rio-Grando, est généralement
ixès-favorable à la culture et à l'élevage des bestiaux.
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SECOND VOYAGR UE LA CALIFORNIE AU NOUVEAU-MEXIQUE.

San-Josd, Californie, 6 juillet 185«.

Nous quittons ce lieu aujourd'liui pour le Nouveau-Meviduoavoe soixante hommes
; les frais d'équipement so sont éleXienviron quinze mille piastres. Le juge Ottero, M. Chavia et.M Perer sont mes compagnons. L'objet de cette expédition

sntt JA'f "°,'=^«7'^ ^«'il'^Dt de cette vallée à Albuquerqne
sur le côté nord de la Gila. dans le 30e degré de latitude onaussi près que possible.

33 juillet.-Aujourd'hui nous avons atteint la rivière Moliave,après avoir traversé les montagnes du Coaat-Eange, près deSan-Juan, et la Sierra-Nevada au Pas de Téjon. Le Pas itravers le Coast-Range. est bas, et ne pr-îsente aucune difficultépour un chemin do fer; il peut être suivi au pied du CoaaSMountain, très-facilement jusqu'à la Sierra-Nevada, car il estde niveau partout. Les terres à l'ouest du lac xlilaro soni
inférieures et no seront jamais habitables. Il fait cxcessive-^ment chaud

;
le thermomètre a 113 degrés à l'ombre.

flon« fnT'' ^°i^^'^^(°^
P»« de Grape) est le plus bas passagedans la Sierra-Nevada, ot le meilleur pour un chemin de fer-

Mohave"
'""^^ ^^'^^'^''^i* ^n droite ligne jusqu'à la vL-ihv^

30 juillet.-Nous sommes arrivés aujourd'hui à la rivère Colo-

îrîr;'"^' f r ^"'^^5'^;*,<ï"° l'ann^^-^ dernière. Nous avons faitlo trajet do San-José à la Sierra-Nevada eu dix jours, et de cettemontagne à ce point en huit jours, comptant seulement lesjoars-de marche. Nous avons perdu du temps à chercher un passag»pour pouvoir traverser cette rivière cinquante milles plus bas-nons n avons point réussi. Le pays au sud est accidenté p^do petites montagnes et de. coteaux de sable. Cependant iecrois qu'il serait possible de trouver une bonne route en all^Sa lest (quelques mots sont effacés) d'un point où la rivièraMohavo tourne tout d'uu coup au nord-est. Co pays est aride.

itLT^
f/"t';"tion de le traverser, mais le juge Ottero s'y estopposé 81 fortement que j'ai abandonné mon projet

Nous avons traîné notre bateau jusqu'ici sur un wagon sans-

ier on", .r I

'""'• ^' *''"'^'" ^« '''''' P^^'*' ^ "^ ''^^"^<^^
ter ou .\ un chemin roulant, serait en partant du vieux passage
esijagnol. à douze milles de l'AguaTiomese. dans la diSo«uo (l-cst jusqu'ici. 11 y a une vegas très-étendue à environ
1
uanto m,llcs au sud-ouest d'ici, qui sera d'uu grand avan

'ônto'"''
'"'^^'-'S'"''^- ^"^ "« rencontre pas de sable sur cette-

I J
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La distance du c.anon d'Uvas il co point n'est pas tout à fait do
trois cents milles, et la distance entière de San-Jose no s'élève
pas à six cents.

Les voyageurs pourraient aussi atteindre ce passage, en pre-
nant le vieux sentier espagnol qui conduit h la Vegas-Callatana.
Ou trouve en abondance h moitié chemin des sources et de
l'herbe. Des observations récentes font voir que ce passage s»
trouve presque dans la latitude de 35î degrés.

^

La rivière Colorado est d'environ quinze pieds plus basse que
l'année dernière

: nous l'avons traversée facilement. Quelque
basse qu'elle paraisse être, cependant, elle est encore navigable
pour des bateaux h vapeur de première classe ; on peut dire que
c'est ici qu'elle comiaance il le devenir, car il y a un canon insto
au-dessus do nous. Il n'y a pas de doute que ce lieu deviendra
un jour un poste important pour les habitants du lac Salé.
31 juillet.—Nous avons traversé le Colorado en dix heures,

sans accident. Notre bateau allait admirablement bien sous
la direction de Perça et de Chavis. Nous nous sommes arrêtés
une demi-journée pour chercher de l'or sans grand succès.
Nous en avons trouvé quelques grains dans le sable sur le bord
de la rivière. Nos deux mineurs disent qu'il y a de meilleurs
indices sur une petite montagne que nous avons traversée le
lendemain.

1er août.—Nous avons fait vingt milles vers le sud-est, et
nous avons franchi une petite montagne qui offre un bon pas-
sage : mais il y a de ce côté-ci beaucoup de ravins de trois à
quinze pieds de profondeur. Il serait facile de les aplanir pour
un chemin de fer ou de roulage. Nous avons touché le Colorado
lil où il tourne au sud.

a août.-Fait quinze milles à l'est. Pays plat et graveleux -

point de bois.
'

4 août.—Hier et aujourd'hui, nous avons fait cinquante milles
vers le sud-ouest, dans la même vallée unie, qui est remplie de
lacs et de sources de bonne eau ; il y a dans cette vallée un
plaza, eu Jac desséché, d'environ vingt-cinq milles de longueur
et dix de largeur.

Cette vallée ou prairie s'étend jusqu'à Zuni ; comme elle fait
un détour vers le sud et ensuite vers le nord, il faudra trouver
une route plus direct» pour conduire au Del Norte.
On dirait que la présence de notre expédition, qui est si con-

sidérable, a mis la confusion parmi les Sauvages. Nous avons
trouvé plusieurs ranc/iero.s iju'ile. Mvaient abandonnés avec leurs
récoltes, consistant en melons (leau, citrouilles et maïs. A
d'autres endroits ils ont laissé des arcs, dc.i tiédies, etc., "etc.
Nos hommes sont chagrins de no pas avoir loccasionde se ven-

iil
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ger du mauvais traitement que nous eu avons reçu l'ann^t»dornière. Il serait inutile do le« poursuivre, carT se sontretirés dans des montagnes abruptes.
5août.-Nous avons cherch(? pendant une demi-journéo unpassage sur une hauteur, et nous on avons trouvé un tSs pltde cent <\ deux cents verges do largeur. Nous avons fa taeuxnulles vers le nord et huit vers l'est; nous avons iTncontré

Aijouidhui Chavis. Perça, et quelques hommes ont échangéquelques coups de fusil avec des Sauvages
ccùangé

août.-Fait vingt milles sur un terrain élevé et uni ai.„^damment couvert d'herbe et de bois. No.^s ton, vuIs ohe"

et nous avons campé . la tête de la pr:^ i;liT' "^i^ilnrocaer escarpé et j'ai pu reconnaître les montagnes Safroter^près do notre chemin do l'année deniière
^«"otoros,

9août.-Nous quittâmes le chemin do Whipple au nord «t

e:ué;r:sri^ui^it^;. jît~r^^nous en passAmo. une autre dTdlx n'^llt d gueire'tTe^'-viron sept ou huit milles de largeur Hier ef «,,im^v^
avons trouvé plusieurs sources fie bomî^^au.^^"''^"''"""^
lout ce pays est pourvu d'herbe en abondance, et nousavon«rencontré aujourd'hui aasez de bois pour construire mmèmUlesde chemin de fer: les arbres ont un à quatre piedÏÏe dÏÏûtre. et cent à deux cent cinquante piedB de hau eur II v ades montagnes boisées au nord et au sud. Co soir]è suis a^I^jur le haut d'une montagne : d'après la co^u Sn, otdevant nous U doit y avoir nue rivière à en4on vinicina

Le 10 So ,?
''"'" '•/'}' ^^"* '''' '' CoIorado-ChiquiS.

^
Le lO.-Nous avons fait vingt-sept milles vers le nord-est etnous avons atteint le Colorado-Chiquito. Si l'on en cro 'undes h„„,,ne.. de Perça, nous sommes vis-à-vis des vUlages c^esMoqu.s Jasqu'à présent nous avons admirablemeurb enréussi dans notre expédition, c'est-à-dire à trouver un cheminbien roulant; le pays n'otfre plus d'obstaclejusSuni^
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l'on peut suivre la vallée tout le long «le cette rivière. Cotte
rivière a environ vingt verges do largeur et un pied et demi do
profondeur. La vallée est étroite, couverte de gros foin et peu
propre ii la culture ; on trouve quelques petits cotonniers sur
les bords de la rivière.

Nous sommes venus du Grand Colora<lo ici, en neuf jours do
marche ; distance, doux cent vingt-cinq milles.
Le 11.—Noua sommes arrivés aux chutes du Colora<lo-Chi-

quito après huit milles de marche, et nous avons fait vingt-
deux milles dans l'après-midi. Nous remontons la rivière dans
une direction sud-sud-est.

Le 12.—Avons fait trente-cinq milles à l'est, le long do la
rivière oh nous avons trouvé des traces do wagon.; beaucoup
d'herbe et de cotonniers.

Le 13—Fait vingt-cinq milles il l'est sur la rive nord de ia
rivière, et deux milles le long d'un ruisseau venant de l'est.

Aujourd'hui nous avons escaladé des hauteurs oit nous avons
trouvé plusieurs gro.i arbres pétrifiés ; il y en avait un do six
pieds de diamfitre et de deux cent cinquante pieds de longueur.
Ce matin, nous avons vu la Sierra-Blanca, et nous avons

reconnu d'autres montagnes qui se trouvent sur ma route do
l'année dernière.

Le M.—Fait vingt-cinq milles j\ l'est sur un pays plat ; le sol
est graveleux ; bonne herbo, quelques cèdres et sapins. Nous
sommes ù environ quinze milles au nord du Colorado-Chiquito.
Le 10.—Fait ringt milles it l'est ; nous avons rencontré mon

chemin do l'année dernière ù trente-cinq milles de 2uni ; nous
le suivrons jusqu'à cet endroit, ot ensuite nous prendrjnr> !i

chemin roulant pour nous rendre au Del Norte.
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Charbonneau, Toussaint, 172.

Chardonnals, Moïse, 192.

Charlevoix, P. jésuite, 86.

Chartrain, L.-B., 102.

Chartres, fort de, 70, 163.

Chateaubriand, 20, 41.

Ohâteauguay, 300, 302.

Chatellereau, Louis, 43.

Chaunier, Joseph, fil.

Chenevert, François, 14.

Chénier, Antoine, 165.

Chcrrier, C.-S., 295.

Cherrier, Denis, 7, II.

Chevalier, Josephte, 105, 106.

Chicago, 45, H5, 86, 87, 88, 90, 91, 92,

03, 91, 96, 97, 98, 105, 106,

110, 113, 117.

Chlnlquy, 110, 111, 114, 115.

Chinouks, les, ?24.

Chouteau, 122, 138.

Chouteau, Auguste, 65, 69, 72, 139.

Chouteau, Pierre, 05, 72, 121.

Chouteau, Pierre, flls, 165.

Cincinnati, 33, 117, 171.

Glapplne. Antoine, 279.

Clément, 180, 192.

Cloutler, Alexis, 14.

I'!
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Colombie, rivière, 172, 283, 273,

274, 280, 311, 312, 327, ;I29.

Colombie-Britannique, 282, 265.
Colorado, 184, 211, 212, 216, 225, 234,

235, 237, 239, 213, 244.

Compagnie américaine clos pel-

leteries, 124, T7G.

Compagnie 'lelabaled'Hudson,
18, 186, 187, 193, 230, 231, 296, 302,

304, 308, 311, 315, 310, 321, 335,

339, 340, 341, 343, 346, 350,

355, 356, 358, 361, 36;J,

364, 865, 367, 368,

369, 370, 874,

377.

Compagnie du Nord-Ouest, 263,

265, 281, 2S5, 303, 321, 3k'2, 324, 326,

327, 339, 342, 343, 345, 346, 350.

Condamlne, abbé, 143.

Condrier, Joseph, 43,

Congrégation, Sœurs do la, 114.

Cooper, Fenlmore, 229, 232.

Cornoyer, J.-B., 9.

Côté, abbé, 113, 113.

Côte-Sans-DesseUi, 131, 132, 135.

Courgeault, abbé, 115.

Courteuu, Philibert, 192.

Cousin, 139.

Couturier, Marsile, 15.

Crùlis, Michel, 192.

Crétin, Mgr, 20, 23, 24, 25.

Crevier, Tlerre, 9.

Crevier, abbé, 114.

Cumberiand-House, 303, 304.

Dakota, 33, 39.

Danis, 98.

Dapron, L., 123.

IJaqulu, Olive, 264.

Dauphin, Antoine, 123.

Delaunay, Pierre, 279.

Dellsle, Eugénie, 127.

Delorme, François, 344t

Dolorme, Urbain, 366.

Délonals, Xavier, 14.

Demors, abbé, 3'14, 334.

Deroy, Joseph, 133.

Désaulniers, abbé, 115.

Désautels, Mgr, 112.

Des<;hamps, Antoine, 43.

Deo3hamp8, François, 346.

Descoteaux, 193.

Désiré, François, 14.

De'ijardins, J.-B., 123.

Desmarals, Joseph, 14.

Desnoyers, Cyprlen, 123.

Desnojers, Louis, 15, 123.

Desroalers, J.-B., 192, 198.

Destroismaisons, abbé, 351.

Detayé, Pierre, 279.

Détroit, 83, 84, 87, 88, 175.

Dorlon, Pierre, 172, 270. 286.

Douglas, sir Jamos, 319.

Dubreull, J.-B., 279.

Dubuque, 20, 165.

Ducharme, Nicolas, 344.

Duchouquette, Jules, 123.

Duoroux, abbé, 115.

Dugas, Guillaume, 14.

Duflot do Mofras, 310, 334.

Dûmes, J,-B., 192.

Dumoulin, abbé Sévère, 364.

Diiplessls, 345.

Duval, 226.

Enragée, rivière, 278, 279.

Etats-Unis, 43, 55, 57, 63, 65, 110,
lis, 117, 122, 125, 138, 142, 143, 146,

147, 151, 152, 155, 170, 171, 176, 185,

187, 189, 191, 193, 210, 21?, 221,

224, 230, 234, 238, 250, 251,

262,263,284,300,326,353.

Falcon,Jean-Baptiste, François
et Pierre, 350.

Falcon, Pierre, 339-351.

Faribault, David, 14.

Faribaul^ Jean-Baptiste, 4, 23.

Faucon Noir (Black Hawh), 144.

Filteau, Augustin, 43.

FonU-d«-Lac, 100,
'

Fontaine, Félix, 43.

Font.ino qui bout, 198.

Fontenelle, Louis, 124.

Fort-Aubry, 226.

;
:|
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li,

Fort-Onrrj-, 11, :m, 3»), 361, 371.

Foumlor, O.-A., 15.

Foiirnlor, Jucqu"», ICO, 173.

Franchôre, ElfionarU, 117.

Franpliôre, Gabriel, 2, 117, 201-

287, 326.

Franchôre, Jacques, 2(M.

Frauoœur, 180.

Frômont, «ôiiôral, 180, 102, 103,

224, 227, 23i), 310.

-Jaltler, abbé, 11, 20, 21, 2.'.

Garnlor, D., 123.

Garlôpy, François, 315.

Gaiullnot, Etionne, 170.

Gorvais, Benjamin, 7, 12, 10, 21, 22.

Oei vais, Pierre, 7, 10, 11, 21.

Gervals, 180.

GUa, rlvlôrc, 210, 211, 214, 217, 219,

237.

Glngras, Antoine, 33, 31.

Glngras, abh(^, m, 115.

Qoblu, .foseph, 14.

Go(l<?, Alexaiulre, 102, 103.

Oodefroy, André, 15, 26.

Goderroy, Gabriel, 01.

Godln, Antoine, 313.

Gotlfon, abbé, 39.

Gosselln, 203, 204.

Gouln, Louis, 102.

Goullet, 365, 374.

Grâce, Jlgr., 33.

Grandbols, Antoine, 43.

Oranger, 112.

Grant, Cnthbert, 303, 343, 348.

Gratlot, Charles, 1.19.

Gravellnes, ITJ.

Grlgnon, Pierre, 88.

Groteau, Pierre, 123.

GuCrln, Louis, 2.

Gufirln, Vital. 1-29.

Oulllon, Archange, 334.

Guyon, Antoine, 123.

Hamel, 123.

Hargrave, J. James, 344, 348.

Harmon, D.-W., 321, 328.

Uarper, abbô, Jonn, 351.

Hôbort, David, 1.",, a».

Ilonnopln, P., rôcollot, 2.

llennepln, comté, 11, 15.

Hudson, balo d', 0, 31H, tm, 311,

:t61, 3tiO.

Illinois, 45, 60, 57, 68, 50, 00, 61, 02,

03, 64, 72, 73, 79, 87, 0.!, KiO, 100,

110, 111, 112, 110, 13.S, 200.

Indépendance, 180, 100, 104, 107,

205.
Indlana, 50, 50, (iO, 61, 100.

Irvlng, Washington, 201, 201", 200,

288, 209, 280, 312, 314.

Jacquemont, 13., 123.

Janlsse, Auguste, 102.

Jérémle, P.-I), 260.

Jérûmo, Angélique, 33.

Jcssaume, Octave, 172.

JoUet, 80.

Jordan, Martin, 341, 341.

Jourdain, Joseph, ;!44.

Juueau, Balomon, 85.

Kankakl, 57, 07, 105, 107, 112, 113.
Kankakl, lac, 112.

Kansas, 00, 122, 109, 172, 181, 223.

Kaskaskla, 50, 58, 00, 01, 05, 00. 07,

72, 73, 74, 77, 70, 81, 1,'W, 140,

142, 143, 140, 103, 175.

Kayouses, les, .ili.

Kearney, général, 120, 184.

Korcheval, P.-B., 01.

Kinzle, John, MO, 87, 00.

Kit Carson, 220, 213.

Kitson, Norman \V., 33, 34.

Labclle, Charles, 43.

Labiche, François, 172.

La Biche, Itio, .'(IP.

Labolssière, Ix)Uls, 43.

Labolsslniôre, Joseph, 14.

Labonté, 270.

i!i
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La Canadionno, rlvlfiro, 180.

LacontP, liOUls, 345.

Lachapollo, AndrC, 270.

Laclûde, l'iorre, 121, 188.

Lucrolx, MIobel, 43.

Lailérouto, L., 128.

Lao-OHl l'arlo, 23.

LnfantaUie, Jacques, 206.

Lafuyette, génôral, 6S.

Laflumme, 46.

Luforoo, Lambert, 84.

LuframboUe, Aloxandro, 86.

Luframbotso, Josepb, 90.

LuframboUe, Miche!, 200.

Luframbolso, 2ii4.

LaKlmodlOro, Benjamin de, 866,

801,866.

Lajounesse, Basile, 102, 108,

Lajouuesse, François, 102.

Lalondo, 180.

Lumbert, Clôment, 192, 108.

Lambert, David, 20.

Lamouroux, Jean-Baptlsto, 828.

Lamoureux, Moïse, 181, 182, 225.

Lamy, Mgr., 185, 188, 223, 227.

Landry, François, 270.

Langol, Auguste, 220, 230.

Laponsôo, Antoine, 10.

LapensOe, Basile, 200, 274, 278.

LapeiisCe, Ignace, 200, 274.

Lapensôc, Olivier Uoy, 200.

Laplorre, Josepli, 260.

Ln pointe, Antoine, 314.

XiUramôe, L., 123.

Lurent, Uoneviôve, 0.

Lurent, RégUte, 301.

Larlvlère, Louis, 14.

Laroche, LConard H. 14.

LaRocque, François - Antelne,

324.
LaRocque, Josepb, 321-838.

Luroudo, 305, 874.

La Halle, 137, 138, 200, 224.

Latour, J.-B,, 345.

Latrellle, Gabriel, 48.

Liitresse, Jean, 123.

LutuUpe, François, 102.

Lavallét', Angélique, 80.

Lavlgne, 342, 315.

Le bol, abbC, Antoine, 115.

Leblanc, P.-II., 208.

Lecloro, Antoine, 48.

Loclorc, ailes, 260, 279.

Leclerc, Michel, 12, 43.

Locompte, 45, 123.

Lodoux, Charles, 48.

Lefobvre, J.-B., 102.

LomalBtrc, abbO, 115,

Lepugo, J.-B., 172.

L'Erable, lOO, 112.

Leroux. Antoine, 186, 220-248.

Leronx-Ci'oek, 211.

Loroux-Sprlng, 243.

Lespôrance, J.-B., 102.

Lospérance, Pierre, 186, 188.

Lotourneau, Oeorgo, 115.

Lovassour, A., 00, 00.

Lovassour, Antoine, 00.

Lovussour, Edouard, 117.

Lovassour, No(M, 00, 110.

Lovassour, P., 43, 117.

Lewis, 172, 221, 270, 282.

Lincoln, Abraham, 144, 151.

Lorus, Mgr., 10.

Los Angeles, 193, 244, 210, 25P, 251,

252, 233, 255, 250, 258, 260.

Louisiane, 50, 72, 130, 103.

Luplcn, Magdolelnc, 180.

MacDonell, Aloxander, 34C.

MucUonoll, Mlles, 340.

MacOllUvray, John, Joseph, 327.

MacOlUlvray, Hlmon, 311.

Mackay, 277, 281, 308.

Mackuy, Angus, 40,

MacUcnzle, llouvc, 351.

Mac.'tenzle, Roderlck, 303.

MacL'iughlln, l)r., 310.

MacLa.ighIln, John, ,372, 370.

MacTavlsh, 28), 320, ,320.

MalKoax, abbé, A., 115.

Mameur, rlvlGre, 100.

Mallet, Jcan-Bapti;^tc, 41.

Manitoba, ,39, 40, m, 351.

Manltoba, lac, 361, 565, 370.

Mon te no, 112.

Marchand, 180.
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Mareou, Jules, 220.

Maréchal, Julon, 123.

Man^clml, LôanUro, 123.

Marot, François, 1 1.

Marin, F<511oU<t, 261.

Marin, Thomas, 201.

Martin, KUouard, U«.
Martin, Jean, 271.

Martin, Lamculte, 123.

Martin, Ménurcl, 112.

Martin, Mloliol, 311, M5.
Marqutittc, I*. Jésuite, 80, 221.

MaoklnonRÔ, 170, 180.

Ma«son, Madame Joseph, 378.

Mathé, Jaciiuos, 43.

MaHilou, 08,

Maxant, F., 123.

Mplllour, Dr., 331.

MénartI, François, 73-Sl.

Mônanl, Illppolytc, 73,

Méiiard, Jean, 78, 79.

MOnard, Louis, 102.

Mônard, Michel lirauuniour,175-

Mônard, Pierre, 55, 72, 75, 05.
^'^'

Ménard, Ph>rro, nis, 72, fli.

Mendota, 3, 1, ."s 8, 11, 17, &.
Mercure, Henri, 222.

Mercnro, Joseph, 221, 222.

Mesicalns, les, 120, 170, 181, 185,

ISO, 187, 105, 211, 212,

222, 231, 23^, 245.
.Mexico, 128, ISO, 231.

Mexique, 181, 180, 215.

AUchtgan, 41, 85, 80, 87, 88, 81.

Mlchllltmaklnac, 42, 45, 87, 93,100.

Mllwaukee, 85.

Minnesota, 1, 2, 3, 9, 10, 11, 12, 10,

17, 20, 23, Z'y, 28, 27,

33, 34, 37.

Mlssisslpl, 4, 7, 16. 20, 23, 25, 42, 59,

CO, 70, 73, 74, 70, 77, 79, 87,

92, 110, 125, 148, 103,

181, 225.

Missouri, 10, 56, 106, 119, 120, 122,

123, 124, 120, 12S, 131, 1,34, 135,

140,145,146.147,148,153,151,

162, 16-5, 160, 167, 179, 189,

226, 278, 312, .345, 350.

Montagne* Koehouser., 42, 58, 129,

173, 108, 201, 221, 220, 212, 278,'

280, 301, 308, HIO, 313,

319, 820, 327.
Montleny, Ovido de, 200, 207.

Mouton, Joseph, 15, 329,

Montréal, .S, 57, 100, 113, 170, 251,

257, 260, 281, 205, 266, 284, 295.

290, 209, 316, Xii, 368, G7S.
Montreull, Louis, 102.

MoralM, J..H , 345,

Moroau, 87.

Morln, Henri, 123.

Morin, Louis, 84.

Morloy, Michel, 102.

Mousseau, Charles, 7, 9, 11, 21.

Nadeau, Joseph, 266, 274, 278.

Nndeau, Marj^uerlte, 98.

Now-York, 32, 3.3, 101, 20Î5, 245,

N.eoleMT.
265,200,287,206,2)^7.

NoUn, 186.

NoUn, Gervals, 87.

Nolin, IjOuIs, ;M3.

Nouvoau-Mexlqiie. 120, 170, I81,

18'2, W, 1S(, 186, 187, 188, 189, 10.3,

105, 107, 198, 199. 201, 2l>5, 208,

200, 210, 217, 220, 221, 222,

224, 231, 234, 238, 240,

211,212,215.

Nouvelle-Calédonie, 26.1, .304, 305

Nouvello-Orlônns, 70, 74, 70, 77,

70, 80, 139, 145, 171, 17i, 225.

Olivier, Frôd., 15.

Orégon, 172, 193, 202, 285, 311, 314,

334,
Orégon-Clty, 310.

Ouallamotte, rlvlôre, 285, 310, 334.

Oualla-Oualla, fort, 311, 312, 313,

^ „ 316, 318.
Ouellette, François, 43.

Oullmette, Antoine, 86, 88.

Ouinébagons, les, 2, 50.

Palmier, L.. 123.

P»m brun, André D., 299.
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Pambrun, Domlnlouo, 31U.

raïubrun, Pierre Uhrynologue,

2uu-:iriu, ;m.'i.

Pambrun, Pierre C, fllH,31U,3iW.

Punijmiiii, Pierre, 303.

Piiplii, I.., 12X

l'uquol, Louis, 180.

J'uruUlH, CliurloH, U'I

l'uroni, MurKuerlte, 2tt4.

l'aruiU, Pierre, 7, 8, 13.

J'nriHioM, J. 11., 3I&

ParkuiHii, KrauclR, 72.

l'ayottc, 1«3.

l'(?liii>U)uri;u(<N, abbé, 20.

l'olUor, Antoine, Hii.

l'i'inbina, 32, 33, 34, 37, 39, 378.

P^orla, 13, 44, M.

j'£l)ln, Antoine, 14.

l'<5|)ln, lac, 27.

P<îra.s, Alextti, 11)2,

Pôra», Kran(;olH,'.192.

Perrault, tJulUaiime, 272.

Pfirraull, Josepli-FrançolB, 74.

Porrot, Abraham, 7, «.

i'orrct, AdClo, 11.

Perrot, Nicolas, 8(1.

i'etll-Canaila, lu, 2), 37.

Plcavc", Augustin, 170.

PlcdH-Noirs, les, 31.3, .321.

IMllet, 1-ieuJaiain, 2Wi, 32».

l'ilctie, Loui», 43.

rUon, 11.

Plate, rivière, 125, 103, 192, 198.

Poliras, Ucnjaniln, 192.

Pontavlsse, abbôtlo, 114.

Pontlac, "2.

Portage-des-Pralrles, 345.

l»ortaj^e-dos-Hloux, 71, 72.

Port-Neuf, rlvlôre, 313.

Potdovlu, Joïopli, 123.

Potouatomls, le», C9. 80, 91, 01,

108, 105.

Pralrle-du-Chlen, 7, 8, 11, 12, 16,

17, 23, 3(i, 181.

Pralrle-du-Ponl, 5«, 18.3.

Prairle-du-iloci'er, 38, 103.

Pratte, Bernard, 10.'».

PrOvost, J.-B., 279.

IVoulx, Uaphnôl, 19X

Provençal, liOuU, 23.

Provençal, Pierre, 4.

Provencher, Mgr., 864, 387, 878.

l'urgutolre, rlvlftre, 199, 202, 235.

Uu'Appelle, rlvierfc, 108, ÎK*, 340,

845.

y,uébec, 68, 57, 170, 171, 220, 2W,

a»B.

KabalD, J.-B., 43.

Racine, François, 43.

Ilalnvllle, JoMeoli, 9.

Ilavoux, abbé, 20, 22, 2!!. 24, 25.

Ketiards, Ioh, 59, 122, 132.

Keynolds, 60, 01, 70, 140, 153.

Richard, abbû Gabriel, 87.

Rlol, Jean-BaptiHte, 351.

Rlol, Louis, pôro, 361-378.

Rlol, LoulH, flls, :!r)0.

Rlopel, Joseph, 81.

Ulvlêro aux BéllerH, 199.

illviero aux Bouleaux, 198.

Rlvlftre aux Cajeux, 198.

Rlvlftre aux (MinteH, 198.

Rlvlôro au Rapide, 108.

RlvlCro au Serpent, 198.

Rlvlôro Bolsôe, 198.

Rlvlftrn Creuse, 198.

Rlvlôro Cro<!ho, 198.

Rlvlftre des Moines, 198.

Rlvlftre du Hud, 170.

Rlvlftro la BIclio, 198.

Rlvlftre LaramCe, 198.

RlvlCro laHelnc, 3 5.

Rlvlftre Maligne, IOH.

Rlvlftro qui Court, 198.

Rlvlère-Rougo, 7, 9, 11, 12, 15, 31,

33, 37, 339, 840, 341, 318, 319, 350,

355, 350, 358, 3«;i, 301, 360,

868, 371, 374, 376, 378.

Robert, Basile, 10.

Robert, François, 14.

Roljcrt, Louis, 10, 14, 15, 17, 20.

Roblbou, Antoine, 128, 12!), 1!!3,

Robldou, Boluvolr, Jules-César,

£Umoud et VùlVr, 126.

I
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Fobldou, Joseph, 119-129, 163.

Robldou, Jules, 128.

Robidons-Fork, 128.

Bocheblavo, 100.

Rocque, Augustin, 43.

Rolette, Joseph, fil-, 31-40.

Rondeau, Joseph, 14, 17, 18, 21, 28.
Ross, Alexander, 284, 345, 340,

Ross Cox, 327, 329.
3<«' ^H 871.

Rousseau, Olivier, 15, 26.

Roy, Antoine, 43.

Roy, Jean-Baptiste, »n, 344.
Roy, J.-B. Ix)uls, 161-136.

Roy, Simon, 43.

Ruelle, Joseph, 192!,

Sable, J.-B., Pointe de, 86.

Saint-Amant, 139, 210.

Salnt-Antolnc, chute, 2, 15, 24.

Salnt-Bonlface, 9, 18, 33, 355, 371,

Salnt-Clmrlos, 163.
^''*

Salnt-Cl(5mcnt, 261.

Salnt-Cyr, Hyacinthe, 43.

Saint-Denis, Antoine, 43.

Sainte-Anne, li2, 116, 322.

Sainte-Geneviève, 139, 14«, 141,

112, 145, 147, 148, 163, 165.'

Saint-François, Antoine, 43.

Saint-George, 112.

Saint-Joseph (ville), 44, 4% 121,

125, 126, 127, 129.
Saint -Laurent, fleuve, 57, 100,

110, 111, 119, au
Saint-Louis, 8, 12, 21, 33, 60, 65, 69,

72, 119, 121, 125, 127, Wi, l.r, 1,SS,

145, 146, J47, M8, 149, 150, 151,

152, 153, 162, 163, 165, 107, «il,

183,191,193,194,203,205,
I

217, 219, 221, 224, 225,

227, 262, 278, 316.
Salnt-Mlchel, Louis, 279.

Saint-Norbert, 350.

Saint-Ours Deschalllons, 83.

Saint-Palais, Mgr de, 114.

Saint-Paul,i,2,9, 10, 11, 12,13,11,

16,16,17,19,20,21,22,23,24,25,

26,27,33,31,36,297.

Saint-Phlllppe, 138, 300.

Salnt-Plerre, 21, 34, 35, 37, 185.
Saint-Pierre, riviOre, 93.

Saint-Vraln, 185.

Salnt-Vlateur, clercs de, 113.
Salaberry. colonel, 300.

San-Francisco, 209, 21t), 220, Z-il,

c ,
257! 2iî8,'

Sandwich, lies, 272, 273, 275.
Santa-Fé, 182, 183, 190, 191, m, 195,

199,200,201,201,205,215,210,

Sardéple,279. 210,223,226,227.

Sarpi, Oscar, 192.

Saskatchouan, rivière, 304, 319.
Saucier, François, 71, 72.

Saucier, Jean-Baptiste, 72.

Saucier, L., 123.

Saucier, Michel, 72.

.','aut-Salnte-Marie, 8.

Sauteux, les, 33, 59, 91, 105, 342.
Sayer, Guillaume, 365, 366, 367,

371,373,374.
Selkirk, lord, 339, 343, 344.

Semple, Robert, 340, 341, 342. 343,

345, a46.'

Senécal, P. A., 179, 188, 201, 20?.

204, 205, 207.
Serpent noir, rivière du, 119, 121,

122, 121, 126.
Sherm.nn, William, 190, 220.

Sibley, H.-H., 5, 12, 21, 28.

SIcard, Antoine, 43.

Sicotte, François, 84.

Sierr.i-Nevada, 211, 233, 241, 250.

Simpson, sir George, 318, 378.

Siou.v, les, 2, 12, 16, 17, 23, 33.

Smedt, P. Jésuite, .331.

SnolUng, fort, 4, 7, 9, 11. 15, 33.

Souchette, François, 128.

Souchette, Joseph, 123.

Soullère, Toussaint, 43.

Surprenant, V., 123.

Taboau, Antoine, 172.

Tabeau, Jean-Baptiste, 102, 193.
Taché, J.-U.* ,322.

Taché, Mgr., 33, 377, 378.
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Taplln, Charled, IW.

Tjiiipîor, François, 314.

Tesi;On, J.-B., 192.

T.Hes-riate», les, 824.

Texas, 176, i;8, 184.

ïhHwinlt Alexandre, 128.

Thom, Atlam, 308, 872, 373, 274,

ïliorn, Jonathan, 266, 267, 209,

270, 271, 281, 283,
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